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M1Ss AMELIE SCOTT, 


M. ss Amelie Scott, unique re- 
jetton d'une famille diflinguee dans 
le commerce , perdit ſa mere en 
naiſſant; ſon pere, deſole de cet ac- 
eident, ſuryecut peu Uannees a ce 
| malhenc, La mort, en lui enlevant 
ce dernier ſoutien - ſon enfance, | 
| la priva de tout ſon bonheur. 
M. Scott , malgre les conſeils rei- 
| teres de fa femme, avoit prefers 
; avoir la plus grande partie de ſon 
| A 
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[2] 
bien dans fon porte - feuille, à un 
avantage plus ſolide. Au moment 
fexpirer, il confia ſa fille & ſa for- 
tune a M. Smith, homme integre & 
ſon ami intime, & le nomma tuteur 
de la jeune Amelie. id 


Peu de temps apres le deces de 
ce digne parent, Smith conduiſit la 
petite Orpheline dans une penſion 
célebre pour education des jeunes 
Demoiſelles de qualites, &c.; elle y 
reſta juſqu'a Tage de douze ans, & 
ſurpaſſa bien-tot ſes compagnes dans 
Ietude des langues, & de tout ce 
qui diſtingue une Demoiſelle bien 
levee. | 


Les graces naturelles relevoient 
la beauté de Miſs Scott, qui ſe de- 
veloppoit chaque jour, on en parla 


TONES SS: 5 
bien-tot comme de la plus belle per- 
ſonne de FAngleterre. | 

Amelie entra dans le monde avec 
tous ces avantages, & ne manqua 
pas d'y etre recue favorablement. 
Mais en cultivant ſon eſprit & ſes 
graces, on avoit neglige d'étudier 
fon cœur. Il etoit tendre & ſenſible, 
prompt a recevoir les plus vives im- 
preſſions: une imagination ardente 
pouvoit nuire aux qualites eftimables 
qui Veuſſent diftinguee autant que 
fa beauté, fi Vexperience leut aidee 
de ſes conſeils. Malhevreuſement on 
eut pour Amelie trop d'indulgence. 

Son tuteur , chez qui elle demeu- 
roit, loin de la contrarier dans fes 


goũts, lui facilitoit tous les moyens 


de les ſatisfaire. Elle aimoit la diſſi- 


pation & la depenſe, & au lieu de 
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Yelever dans les principes d'une ſage 
Economie , il ne s oc ,t que de 
ſes plaiſirs. | 

_ Smith deyint malade; chaque jour 
ſon mal empiroit; Amelie ne le quit- 
toit plus, mais elle fut enſin forcee de 
Sen ſeparer pour toujours. Quelques 
momens avant Ce mourir, il Ja prit 
par la main: «Ne vous affligez pas, 
Y machere enfant; lui dit- il; j avoue 
y qu'il eft cruel de vous quitter, 
v mais ne faut-il pas ſe ſoumettre 
y aux decrets de la providence ? 
* Puiſhez-yous ne jamais m'oublier | 


» Le ciel menleve trop - tht pour 


votre bonheur & le mien! Que ne 
» maccorde-t-il quelques annees de 
y plus! Je me ſerois acquitte du de- 
v voir que m'impoſoit votre tutelle. 


V Mais j'ai pourvu à tout, ce digne. 
n homme (en montrant M. Fadell) 
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» ſuccedera à ma charge, ſes ſoins 


» & ſon amitie vous dedommage- 
'» ront de ma perte v. 


Les ſanglots empècherent Amé- 
lie de repondre. Le mourant re- 


mit a Monſieur Fadell une caſ- 


ſette, en lui diſant qu'elle contenoit 
toute la fortune de POrpheline ; re- 


_ commenda à celui - ci des qu'elle 


ſeroit majeure, de placer fon argent 
ſur des effets plus ſolides, It em- 
braſſa Amélie, & expira. 

Amelie ſe jetta ſur le corps de ce 
bon tuteur , ſes cris, ſes lamenta- 
tions annoncerent à toute la maiſon 


la perte qu'elle venoit de faire. On 
Farracha de la chambre, & on Vem- 


porta ſans connoiſſance. 
Made Daviſon, ſœur de M. Smith, 

parvint inſenſiblement a conſoler 
| 1 
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Amelie; elle la conduifit 4 la cam- 
pagne, & lorſqu elle $'appergut que la 
retraite Vennuioit, elle la ramena A 
Londres, od elle 10 procuroit tous 
les amuſemens qui pouvoient la diſ- 
traire. La belle Miſs Scott avoit a peine 
atteint {a ſeizieme année lorſque 
ſon tuteur mourut; Ia difhpation ou 
elle vivoit FJempecha de $'apperce- 
voir de Ja negligence de M. Fadell ; 
mais l'inſtant approchoit on le funeſte 
bandeau qui Tayeugloit , alloit lui 
etre arrache, La modique fortune de 
Madame Daviſon Tobligea pendant 
deux mois de vivre a la campagne; 
Amdlie ly ſuivit , elles paſſerent une 
grande partie de leur temps a pareou- 
rir les environs a cheval. Soit que 
cet exercice fut trop violent pour 
la foible 6onfiicution de Madame 


. 
Daviſon, ou que le terme preſcrit à 
ſon exiſtence fut enfin arrive, elle 
eut un acces de fievre au retour. 
d'une courſe de pluſieurs heures, 
elle en eut un ſecoud le lendemain, 
& le troiſieme jour, en s'entrete- 
nant avec Amelie a déjeùner, il lui 
prit un Eyanouiſſement ; elle mourut 
avant que la malheureuſe Orpheline 
pit la ſecourir. | 
Ce dernier coup penſa lui etre 
funeſtle; elle fut quelques jours 
totalement privee de ſa raiſon, elle 
ne la reprit que pour deplorer la 
perte de ſon amie , elle excitoit la 
pitie de ceux qui Vapprochoient. 
Cependant, la douleur fit inſenſi- 
blement place a des ſentimens plus 
moderes. II fallut ſonger a un autre 
aſyle. Juſqu'alors fon tutevr Vayoit 
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_ foiblement occupee, elle n'avoit pas 
recu depuis long- temps de ſes nouvel- 
les : uniquement attachee a Madame 
Daviſon, ce ſilence ne Vinquieta pas; 
elle prit le parti de fe rendre a Lon- 
dres, s'arrèta chez une amie de M. 
Smith, & d'accord avec elle, ècrivit 
a M. Fadell, pour le prier de venir la 
voir, ayant a le conſulter fur ſa de- 
meure, juſqu'a fa majorite. 
Amelie, toute occupee du projet 


d'habiter la maiſon de ſon tuteur, | 


Vattendit avec impatience ; le la- 
quais revint, lui rendit fa lettre, 
& lui apprit que M. Fadell avoit 
diſparu depuis quelques jours, qu'on 
ignoroit ſa retraite , mais qu'on ſup- 


poſoit qu'il ayoit quitte Angleterre, 


Cette nouvelle qu'elle ne crut pas 
_ Cabord, lui donnoit cependant les 


>. 
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. 
plus vives alarmes; elle demanda 
une chaife a porteur, & ordonna 
qu'on la conduiſit chez un parent de 
ſon premier tuteur. A peine eut- elle 
fait quelques pas, qu'au tournant 


d'une rue elle le rencontra; elle lui 


communiqua le ſujet de ſa ſortie, & 
ſon projet d'aller chez lui, il l'enga- 
gea a retourner ſur ſes pas, Jui diſant 
qu'il avoit à lui parler de la meme 
affaire. 


Des qu' Amélie fut rentree , M. 


Farnham lui prit la main, & fondie 
en larmes, Ah ciel! $'ecria la belle 
Orrheline, je comprends ce que vous 


me voulez dire ! Vous etes ruinee, 
lui repliqua triſtement Farnham ; 


Vindigne Fadell profitant de la con- 


fiance publique, a trompe tout le 


monde, il a diſpoſe de vos effets ſur 


1 
la Compagnie des Indes, eſt paſſe 


en France avec cet argent, & avec 


celui qu'il vole a ſes creanciers. La 


veille de ſon depart il vendit a des 


Juifs tout ce qu'i] poſſedoit de plus 


precieux ; on a mis le ſcelle chez lui 
des qu'on $'eft apperęu de fa fuite ; 
mais les complices de ſa fraude ont 
bien-tot fait valoir leurs droits, & 
ſes trop credules creanciers ont Ete 
obliges de ceder a l'injuſtice. 

Amelie fut long-temps immobile , 
a la fin cependant elle $'&cria: « Ah 


» Dieu! faut-i] que fi jeune je ſois 


v deja la proie de Vinfortune! On 
v trouverai-je de la conſolation! La 
„ mort m'a prive de tout ce qui m'e- 
v toit cher v. Vous n'etes pas auſſi 
malheureuſe que vous le croyez , lui 


repliqua le bon Farnham, la provi- 
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dence vous tend encore une main 


ſecourable; une ancienne amie de 


votre pere & de M. Smith ma char- 
gee de vous donuer cette lettre. Ame- 
lie la prit en tremblant, & apres 
Tavoir lue, elle leya les yeux au ciel 
en ſigne de reconnoiſſance. 
Cette lettre contenoit ce qui ſuit: 
Si les plus tendres ſoins peu- 
vent vous dedommager de la perte 
» de votre fortune, vous ne vous 
v appercevrez pas long - temps de 
y votre malheur. Venez, ma chere 
v Amelie, vous conſoler dans les 
v bras de Vamitie, vous y jouirez 
y des droits qu'a Vinfortune ſur les 
v cœurs ſenſibles. Je vous attends ce 
v ſoir v. Mary Waſinghton.— helas ! 


dit Amelie apres un aſſez long filence , 


il me reſte donc encore une amic , 


tra] 

& aufſi-töt elle pria M. Farnhain de 
la conduire chez ſa genereuſe bien- 
faitrice. 

Madame Vaſinghion la regut avec 
cette bonte qui encourage les plus 
timides. Tout annoncoit en elle les 
qualites de ſon cœur. Une noble fran- 
chiſe ſoutenue de cette dignite qu'on 
cherche vainement a imiter , mais 
qu'on ne poſſede veritablement que 
- Jorſqu'on la tient de la nature. 

Amelie en Vembraſſant , fondit en 
larmes, Madame JWaſinghton tacha 
de la conſoler par les diſcours les 
plus tendres ; elle lui rappella fa 
liaifon avec ſes parens, & dir fort 
obligeamment a la trifle Oryheline, 
que les ſoins qu'elle auroit de leur 
fille, n'etoit qu'une dette dont elle 
s acquittoit enyers eux. « Je fus Ele- 


v Vee 


| CIS EE. 
'2 ve avec votre mere, continua- 
o telle, & lui ai ſouvent promis que 
» fi la mort la ſéparoit de ſes en- 
v fans, je leur ſervirois de mere. 
» La providence meenleva cette 
» tendre amie a la fleur de ſon àge, 
v Tevenement que vous eprouvez me 
v fournit Voccafion de remplir mes 
v engagemens. Je n'ai point d'enfans, 
v je ſuis veuve & maltreſſe d'un bien 
» conſiderable ;f vous me le permet- 
v tez, je vous adopte pour ma fille, 
» & j aurai pour vous les ſentimens 
v que ce titre inſpire v. 
Miſs Scott, penetree de tant de 
f bugs , ſe jetta a ſes pieds, Vappella 
du doux nom de mere, & lui jura 
que ſa reconnoiſſance egaleroit un 
n grand bienfait. 
Des cet inſtant elle s ẽtablit dans 
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la maiſon de cette tendre amie, y 
paſſa des jours tranquilles, & rien 
ne manquoit a fon bonheur. 

Deux annces s'ecoulerent dans ce 
doux repos , qui eſt la recompente de 
la vertu. ; 

Amelie, dont les malheurs avoient 
un peu abbatu la grande vivacité, 
n'en fut que plus aimable ; Madame 
Waſinghton prevenoit tous ſes defirs , 
& ne pouvoit plus vivre fans la belle 
Orrheline. 

Depuis pluſieurs mois, la ſantè de 
Madame Haſinghton declinoit viſible- 
ment; Amelie qui trembloit à chaque 


inſtant pour les jours de cette digne 


amie, ſeconda les efforts des Méde- 
eins qui lui conſeillerent les eaux de 
Tunbridge. Tout fut bien- tort pret 
pour ce voyage. Miſs Scott, au mo- 
ment de partir, ſentit un treſſail- 
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lement qui ſembloit lui 'annoncer. 
quelque grand malheur; elle ima- 
gina qu'elle allait peut-etre encore 
ſe voir privee de fa bienfaitrice , 
quitta Londres & la maiſon avec re- 
gret, & eut peine a cacher ſon trou - 
ble. Mais l' hommes eſforce vainement 
de prevoir Vavenir; il eſt entraine par 
les evenemens , & ſouvent en cher- 
chant a éviter ſon ſort, une ſeule 
imprudence accellere ſon malheur. 
Cependant , le changement des ob- 
Jets rétablit bien-töt le calme dans 
ſon ame. Leur voyage ſe paſſa tres- 
agreablement , Miſs reprit fa gaiete 
ordinaire, & Madame Waſinghton pa- 
roiſſoit deja mieux portante. Elles ar- 
riverent a Tunt ridge dans le moment 
le plus brillant; les premiers jours 
ſe paſſerent a faire & a recevoir des 
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viſites, & malgrè le regime ordi- 
naire à ceux qui prennent les eaux, 
Famie d' Amelie partagea tous les di- 
vertiſſemens dont ce lieu abonde. 


La premiere fois que Miſs Scott 


parut au bal, elle fixa tous les re- 


gards. Quel triomphe pour la vanite 
d'une jeune perſonne ! Les hommes 


applaudiſſoient a ſes graces & a ſa 


beaute ; les femmes cherchoient inu- 
tilement a lui trouver des detauts. 
Parmi les plus empreſſés a luz 
plaire , on diftinguoit Milord Hamil- 
ton, fils unique du Duc de Mel fort. 
Son amabilite le faiſoit remarquer au- 
tant que ſa naiſſance, II reyniſſoit a la 
plus belle figure, tous les agremens 
d'une taille charmante; ſon eſprit ſe 
reſſentoit du ſejour de la Cour; il 


poſſedoit auſſi Fart de ſeduire, par 
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une converſation auſſi enjouce que 
brillante. De retour depuis quelques 
mois de ſes voyages, il conſervoit. 
encore ce ton aiſle qu'on prend a 


F: Paris. Comment ſe defendre contre 
bi tant d'avantages! Il commenca par 
1 flatter l'amour propre de FOrphe> 
. line, & finit par intereffer ſon coeur. 
5 Des le premier jour qu'il Vavoit vue, 
3 il $'etoit preſente pour danſer avec 
% elle, il fut accepts avec plaiſir, & 
4 dans la ſuite elle n'eut plus d'autre 


partner. 
L'amour $'empara peu-à-peu du 
ceur de la trop credule Miſs Scott; 
elle devint rèveuſe, & s'ennuyoit par- 
tout ou n etoit pas Faimable Hamilton. 
Une indiſpoſition de Madame Ha- 
finghton la forga de renoncer pen- 
dant quelques jours aux divertiſſe- 
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mens publics. Ce fut alors qu Amelie 
ſentit le tourment de l abſence, & 


qu'elle connut tous les ravages de 
cette cruelle paſſion. Elle meut pas 
la force de combattre ſon penchant, 


& par un ſentiment très - naturel A 


V'inexperience, elle ſe flatta que Mi- 
lord etoit bleſſe du meme trait. Ja- 


mais la ſantè de ſon amie ne Vavoit in- 


tereſſee plus vivement , elle en de- 
mandoit des nouvelles a chaque mi- 
nute, & redoubloit de ſoins pour 
ſon retablifſement. 

Au bout de huit jours on permit 
a Madame Waſinghron de ſortir; la 
Joie queen elit Amelie fut melee d'un 
peu de crainte, elle apprehendoit 
que Milord fut parti, ou que quel- 
qu' autre eùt obtenu tous ſes ſoins. 


Elle ſe para plus qu'a Vordiaaire » 
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& noublia rien pour relever par 
le ſecours de Tart les charmes dont 
Favoit doue la nature. 
Madame Taſinghton la conduiſit 
le ſoir a Vaſſemblee, elle entra dans 
Iz falle , le cœur palpitant d'un ten- 
dre empreſſement ; elle regardoit 
de tous cbtés, & n'y trouvoit point 
celui qu'elle y cherchoit. Elle fixa 
involontairement ſes regards ſur la 
porte, & PVappercut dans la com- 
pagnie de pluſieurs femmes. Auſſi- 
tot elle rougit, un violent mouve- 
ment de jalouſie lui arracha quelques 
larmes. Apres avoir parcouru des 
yeux toute la ſociete, il s'approcha 
d' Amelie, & cauſant un inſtant avec 
elle, il rejoignit ſa compagnie. 
La pauvre Amelie accablee de triſ · 
teſſe, ne douta plus qu'il ne leut ou- 
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blièe; il revint cependant , lui tint 
des diſcours ou la galanterie avoit 
plus de part que l'amour, mais 
POrpheline a peine dans le monde, 
ne connoiſſoit pas encore ces diſtine- 
tions, qu'on n'acquiert que par Tu- 
ſage. 5 

Lord Hamilton sapperœut bientoc 
qu'il etoit aime ; i] redoubla d'aſh- 
duites ; il ſaifiſfoit toutes les cccafions 
de lui faire fa cour, mais &i it nean- 
moins de voir Amelie chez ſa bienfai- 
trice. L'œil vigilant de cette tendre 
amie s alarma des progres qu'il fai- 
ſoit aupres de cette belle perſonne. 
Elle prevoyoit les ſuites fichenſes 
d'un attachement , où tour soppo- 
ſoit 3 ſon bonheur; elle lui en té- 
mojgna ſes craintes dans les termes 
les plus tendres, « Lord Hamuton , 


[2r] 
v lui dit-elle, ne pourra jamais $'u- 
nir à vous, ſon rang & ſa fortune 
y mettent un obſtacle inſurmon- 
table: ſuppoſons que ſenſible a vos 
charmes, l'amour applaniſſe tou- 
tes les difficultes, croyez - vous 
» que le Duc de Melſort, ſon pere, 
vy conſente jamais? Il eſt fier & 
v ambitieux; ridiculement attache 
v 4 la gloire de ſes ancetres ; il re- 
» garderoit hymen de ſon fils avec 
une Demoiſelle d'une naiſſance 
interieure a la ſienne, eomme une 
tache que ſa poſterite lui repro- 
cheroit dans tous les ſiecles. Lord 
Hamilton eſt un etourdi ; il ne con- 
ſidere pas que ſes ſoins vous font 
un tort irreparable; le monde par- 
donne rarement les legeretes, & 
ſur- tout a votre age; je vous prie, 
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en faveur de notre amitie, de ne 


tre bonheur, votre parole de Fevi- 
ter. Vous ne pcuvez aſſez vous 
obſerver; nous ſommes engagees 
ce ſoirpourle bal, continua-t-elle, 
je compte, apres cette explica- 
» tion, que vaus ne danſerez plus 
v avec lui; elle ajouta que ſi ſa ſante 
y Veit permis, elle ſercit retournée 
* 

2 


\ ſur le champ a Londres pour finic 


une liaiſon qui Tinquietoit v. 

Amelie etonnee , garda le ſilence; 
ce diſcours, mais ſur-tout la defenſe 
de ne plus écouter Vaimable Lord, 
fut un coup de foudre pour un cœur 
deja eſclave de l'amour, elle eut 
voulu ſe diſpenſer d'accompagner 
ſon amie, mais le defir de revoir 
Yun , & Ja crainte de déplaire à au- 


plus Vecouter , & j'exige pour vo- 
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tre, Vempecherentde le lui propoſer. 


Comment inftruire Hamilton de tout 
ce qui setoit paſſe ? Comment lui 
faire comprenere que ſes ſentimens 
pour lui $'oppoſoient aux conſeils 
de Madame Haſinghton? Comment 
enfin lui communiquer cet ordre fa- 


tal qui ladefoloit? Elle arriva dans 


la falle , ne ſachant trop quel parti 


ſuivre ; MilordVaborda , & pendant | 


que Madame Vaſingiiton cauſoit avec 
quelques Dames, il lui propoſa de 
danſer. L'imprudente Orpheline neut 
pas la force de le refuſer, & ſe con- 
fiant a la tendreſſe de fa bienfaitrice, 
elle eſpera excuſer une demarche 
qui bleſſoit Tamitie. 


Pendant la contredance, elle cher- 


cha des yeux Madame Jaſinghton , 
qui affectoit de ne pas la regarder; 
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Milord s'appercevant du trouble 


d' Amelie, lui preſſa tendrement la 
main, & lui demanda la cauſe de ſon 
embarras. & Je ne reconnois pas la 
v charmante Miſs Scott à cet air ſe- 
v rieux, lui dit-i] ? Helas! repliqua 
v Amelie, on me defend de vous 
v voir, je ne puis vous en dire da- 
y vantage. — On vous defend de 
» voir un homme qui vous adore ! 
s'ecria-t-1l v. Amelie interdite , le 
pria de fe taire, & lui promit de 
le voir le lendemain à la courſe des 
chevaux. Hamilton d'un air reveur & 
triſte, lui repondit qu'il ne pouvoit 
vivre dans cette cruelle incertitude, 
la ſupplia de trouver le moyen de 
s'expliquer , ſans quoi il ne repondoit 
pas de ſa vie. Amelie tremblante , lui 
fit un ſigne de tète & le quitta deg 


que 
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que la contredance fut finie, Elle 
s'approcha, d'un air confus, de Ma- 
dame Wafinghton, a peine ofa-t-elle 
la regarder. Elles garderent un pro- 


fond filence que Miſs Scott rompit 
à la fin. Je ſens que je vous ai offen- 


ſee, lui dit- elle, mais pardonnez- 
moi une faute où mon cœur n'a point 
de part. Je n'at pu.... Je me flattois, 
lui repliqua froidement Madame Va- 
3 ſinghton , d'avoir merite votre ami- 
tie, mais je m'appercois que je me 
ſuis trompee. Prenez garde Amelie ; 


puiſhez-vous ne jamais vous repentir. 
d'avoir mepriſe mes conſeils! Elle fe 


leva, & pria {Orpheline de la ſuivre. 
De retour chez elle, Made. Va- 

ſinghton dont Vair froid deſoloit Ame- 

lie, la conduifit dans ſa chambre , 


apres en avoir ſoigneuſement fs, 


0 


[ 26] 
la porte; & j'ai, lui dit-elle, à vous 
parler d'un projet qui m' occupe de- 
puis long-tems. Je ne vous rappelle 
pas vos malheurs paſſes, ni la fitua- 
tion od la fraude & Pinjuſtice vous 
ont reduite, je cherche au contraire 
a les effacer à jamais de votre mé- 
moire, & à vous garantir des acei- 
dens auxquels pourroient vous expo- 
ſer la jeuneſſe, ſi vous aviez le mal- 
heur de me perdre. En cenſequence 


je voudrois vous voir établie; M. 


Blenheim , mon ami depuis Venfance, 


defire ardemment de s'unir a vous. 


Son age , ſa fortune & ſa naiſſance 
vous conviennent. Il eft conſidére 
au Parlement, Vinteprite de ſes prin- 
cipes, & la purete de ſes mœurs, 


vous aſſurent des jours heureux. Des 


qu il Sagit d'un lien durable, il vaut 


* 
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[ 27 ] 
mieux, ma chere Amdlie , ſe con- 
duire par la raiſon, que par une paſ- 
fion qu'a votre ige on fe flatte de 
nourir toujours. Mus cette illuſion 
finit bient6t , l'amour s'envole, & 
ſouvent les regrets lui ſuccedent. J'ai 
trop, bonne opinion de vous pour 
ſuppoſer que vous ayez des preten- 
tions ſur la main de Lord Hamilton , 
vous ſavez ce que j'en penſe, & ne 


crois pas que le chagrin que vous 


m'ayez fait tantòt, ſoit un oubli de 
mes conſeils , mais plutòt une in- 
conſequence inſeparable de la j<u- 
neſſe v. 

Amelie ſe jetta aux pieds de ſa 
tendre amie, & la conjurant d'ou- 
blier ſa faute, lui proteſta dans les 
termes les plus expreſſifs, qu'elle 


ne ſuiyroit dorenayant que ſes con- 


02 
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ſeils, que loin de ſonger 3 hymen 
de Milord , elle redoutoit tout enga- 
gement qui la ſepareroit d'une fi ge- 
nereuſe mere, Exigez tous tes ſacri- | 


fices, lui dit-elle en baifant les mains 


de Madame Iaſinghto n, & les arro- 
ſant de ſes larmes , je n'en connois 


pas daflez grands qui puiffent m'ac- 


quitter envers vous. Je ne veux 


point de facrifices , lui repliqua- 
t-elle en l'embraſſant, je ne cherche 


que votre bonheur. M. Blenheim at- 


tend votre repanſe , pour vous of- 
frir ſes hommages & ſa main. Elle 
ſe retira & pria Amelie de reflechir au 
ſort heureux qu'une telle alliance lui 
promettoit, ajoutant que des le len- 
demain, elle le recevroit comme ſon 


futur epoux. Lorſque Miſs Scott fut 
ſeule, Milord & tous ſes agréemens 


ran: 
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[ 29] 
vinrent s'offrir a ſon imagination, 
ſeous Faſpe& le plus ſeduifant. Elle 
ſe rappelloit tout ce qu'il lui avoit 
dit, ſeflattoit de l' eſpoir que ſes char- 
mes produiroient peut - ᷑tre cet en- 
chantement dont elle ayoit vu Fexem- 
ple dans les romans ; Videe de renon- 
cer a jamais a cet homme aimable, en 
s'unifſant à celui quelle n'aimoit pas, 
la mit au deſeſpoir : mais comment 
eviter le coup qui la menagoit! Com- 
ment en inſtruire Milord ? Par quels 
moyens connoitre ſes vrais ſentimens 
pour elle! Agitee par l'amour & 
Iinquietude, elle paſſa la nuit dans 
les larmes. 

Elle n'eut pas plutòt appercu les Lets 
1ayons du ſoleil, qu'elle ſe leva; elle 
paſſa ſur le champ au jardin, eſpe- 
rant que la fraicheur du matin cal- 


C3 


a wy 


"I 1] 


meroit le trouble de ſes ſens. A peine 


eut - elle fait quelques pas dans un 


boſquet, qu'un homme fort mal vetu 
s'approcha delle & lui remit une let- 


tte ʒ juſqu' alors abſorbèe par ſon cha- 
grin, elle ne l'avoĩt pas regardee ; mais 
quelle fut fa ſurprife en lui deman- 
dant de qui cette lettre venoit, de 
le voir ſe precipitera ſes pieòs. (Re- 
v connoiſſez, s'ecria-t-11, l'amant le 
v plus tendre, vos diſcours d'hier 
v mont privè du repos. Jetois decide 
y a4 m'expliquer avec vous. Je n'ai 
y trouve dautre expedient pour y 


„ reuſfir, qu'en guettant fous ce de- 


v guiſement, le moment on je vous 
v rencontrerois dans la maiſon. Jai 
y reuſh a me faire ſeconder par le 
v domeſtique de votre hote; ne crai- 
v NET rien, continua-t-il, voyant 
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y la frayeur d' Amel ie, il m'a averti 

» que vous Etiez ici, il nous rendra 

» le meme ſervice fi quelqu'un vient 

y nous ſurprendre. Ah! $s'ecria Ame- 

» lie; pourquoi m'expoſez- vous 4 

v deternels regrets? La a 
| v ſance me force a vous foi; j al 
v promis daccepter aujourckhui Te- 
; poux que Tamitie me deſtine; je 5 
3 » Ne puis ni ne veux vous Ecouter , 
8 v tout s'oppoſe au bonheur de lin- 
3 v fortunee Amelie; le ſort Vaccable 
1 » depuis fon evfance, & met le com- [1 
y v ble aſa rigueur, en l'arrachant a ce= _ 1 
— i.. quelle;... atne;, pour 9 
13 S » Tunir a un homme qu'elle dé | } l 
al v teſte v. : = | 
le Amelie prononga ces derniers mots h 
i- en rougiſſant, & cachant ſon viſage 1 
nt de ſon mouchoir, deroba à Vamou=-- Vo 
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reux Hamilton les larmes qui bai- 


gnoient ſes beaux yeux. 

II lui tint les diſcours les plus 
tendres , & etant parvenu a cal- 
mer ſa douleur , & pourquoi, lui dit-1l, 
Saffliger? Ma paſſion pour vous me 


fera tout entreprendre. Je ne vous 


cache pas que mon pere s oppoſera 
à mon bonheur; mais ma chere Ame- 


lie, quoique ma minorite me ſou- 


mette au pouvoir paternel, elle ne 
m'empeche pas de contracter un hy” 
men clandeftin..., Clandeftin ! repli- 
qua- t- elle, en lui jettant un regard 
interdit. Je voudrois pouvoir vous 
t pouſer a la face de univers , reprit- 
il tendrement , mais vous n'ignorez 
pas la foibleſſe de mon pere; Vaima- 
ble, la judicieuſe Miſs Scott punira- 
t-elle dans l' homme qui Vadcre, les 


033-1 
fautes d'autrui! Non, ma tendre ; 
ma chere amie! Vous n'aurez pas 
cette cruautey, Lorſqu'il la vit chan- 
celler, il combattit habilement ſes 
craintes , repondit artificieuſement 
a ſes objections, lui donna meme des 
ombrages contre les conſeils de Ma- 
dame IWWaſinghton , attribua le zele de 
ſa prudente bienfaitrice, a un me- 
priſable deſpotiſme , fonde ſur la 
dependance de POrpheline envers 
cette femme reſpectable; lui fit en- 
viſager les regrets auxquels elle al- 
Joit s'expoſer en epouſant homme 
qu'on lui propoſoit , & finit par luĩ 
offcir , n'ayant point de temps a per- 
dre, de Fenlever le meme ſoir. 

Le mot d'enlevement alarma fa 
vertu, la crainte de fe livrer i un 
bomme qu'elle connoiſſoit a peine, 


[ 34 ] 

& la honte d'etre ingrate envers 
ſon amie, lui firent poſitivement re- 
fuſer un parti fi violent; Milord alloit 
encore repondre aux raiſons qu'elle 
lui alleguoit , lorſqu'on les ayertit 
que Madame Vaſingbton demandoit 
Amelie; ils n'eurent que le temps de 
fe promettre une conſtance eternelle, 
& de ſe revoir le lendemain dans le 
meème boſquet. Malheureuſe Ames 
lie] tu ne t'apperceyois pas que cette 
promeſſe etoit Varret fatal de ton in- 
fortune. Aveugle jeunefſe ! en me- 
priſant les ſages conſeils de la pru- 
dence, tu creuſes le precipice qui 
S'entrouvre ſous res pas. 

Amelie ſe rendit chez ſon amie en 
tremblant ; ſes regards n'annongoient 
plus cette joie pure, compagne de 
Vinnocence; la méfiance, la crainte, 


5 


E 
la honte d'ètre devinee, donnerent 
à ſon maintien une contrainte in- 
connue juſqu' alors. Des qu'on eſt cou. 
pable , ſoit d'une faute grave, ſoit 
Eun crime, la providence par une 
punition anticipee , rẽpand ſur tous 
nos traits le ſceau de fa yengeance , 
& les remords inſeparables qu'en- 
traine Voubli de nos devoirs, nous 
ravit cette douce ſecurite , la re- 

compenſe de la vertu. 
La douce, la bonne Madame wa- 


| ſinghton s appercevant du trouble de 


POrpheline , la queſtionna pluſieurs 


fois, mais elle nen obtint que des 


reponſes vagues, le diſcours de Mi- 
lord avoit fait naitre dans ſon cœur 
des ſoupgons outrageans contre La- 
mitie. A peine curent-elles achevés 
leur deéjeunè, qu'on annonga M. 
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[46] | 


Blenheim, Amelie fremit, ce nom 


juſqu' alors indifferent , ſembloit ren- 


fermer dans fa fituation preſente le 
comble de Vinfortune. Son premier 
mouvement fut de ſe retirer, Ma- 
dame Waſinghton la retint 3 & ne vous 
y en allez pas, lui dit- elle, cette 
v viſite eſt uniquement pour vous, 
„ d'après notre converſation d' hier 
» au ſoir; j'ai prie Monſieur de ſe 
y rendre ici, fon defir & le mien 
» Caccelerer votre bonheur, m'en- 
» gage a conclure un hymen Cou 
y_ j attends votre ſatisfaction v. Ame- 
lie rougiſſoit, baifſoit les yeux; 
Blenkeim, dont le caractere reſerys 
ignoroit l expreſſion outree, d un ſen- 
timent qu'on peint mal, quand on 
le ſent vivement, lui marqua im- 
plement ſon defir de lui plaire, ajou- 

5 tant 


L971 
tant que puiſqu'elle conſentoita faire 
ſon bonheur, toute ſon etude ſeroit 
de contribuer au ſien; que la preuye 
la plus convaincante qu'il pouvoit 
lui donner de la fincerite de ſes ſen- 
timens, étoĩt de prier Madame Va- 
ſinghton de ne pas ſe ſeparer de fa 
fille adoptive , & de permettre qu'ils 
demeuraſſent avec elle, lorſqu'ils ſe- 
roient maries. 4 Je veux, $ecria- 
v t- il, que cette tendre amie ſoit 
„ témoin de Ja felicite de Vaimable 
Mig Scott, & qu'elle applaudiſſe 
»y a chaque inſtant au choix de ma 

v chere Amelie. 
Le cœur de la belle Orpheline agi- 
te par amour, Vamitie & la recon- 
noiſſance , ne ſut que rẽpondre à des 
diſcours quila decidoient un moment 
en fayeur de Vhonnete Blenkeim , & 

5 D 


38 
Vinſtant d'après en faveur de ſon ai- 
mable Lord. Elle garda long-temps 
le ſilence, qu'on attribua à la mo- 
deſtie; cependant Madame Vaſingh- 
ton, impatiente d'avoir une reponſe, 
la pria de s'expiquer: Miſs Scott 
la regarda & ſoupirz: je vois , con- 
tinua la premiere, que je dois ré- 
pondre pour vous; je ne doute pas 
qu' Amelie ne ſoit ſenſible aux hom- 
mages d'un homme honnete & rai- 
ſonnable, & qu'elle n'accepte avec 
plaiſir une alliance qui la rendra 
heureuſe mème apre's mon Cdeces. 
Nous celebrerons ce mariage dans 
quinze jours, &..... Amelie fondant 
en larmes, Jes etonna ; mais ſon 
amie attribuant ſa douleur a Iidee 
affligeante d'une ſeparation , lui dit 
tendrement, & ne croyez pas qu'en 


„ 


(39) 


i N 1 i ,  W% 4 I. 
v nous parlant de mon deces , J ale 


v l'intention de mourir ; non, ma 


„chere enfant, jamais mes jours 
v n'auront été plus precieux, que 
v lorſque je les emploierai au bon- 
» heur de Vaimable famille, que je 
» me flatte de voir dans quelques 
» annees croitre aupres de moi v. 
Amelie, confuſe d'une erreur qui 
Thumilioit plus que jamais, ſe pré- 
cipita aux pieds de ſa bonne mere, 


& ne püt que proferer quelques 


mots, qui marquoient {a honte & 
ſes regrets. Madame IWaſinghton s i- 
maginant qu'elle Jui rappelloit Ia 
faute commiſe au bal, la releva, 
Fembrafſa , & lui dit qu'il ne falloit 
plus y ſonger, qu'elle ayoit tout ou- 
blie. 


D 2 
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Ils s'entretinrent alors de diffé- 
rens arrangemens relatifs a hymen 
de I'Orpheline ; Madame Vaſinghiton 
lui donnoit dix mille livres ſterling 
de dot, & M. Blenherm voulant te- 
moigner ſa ſatisfaction par ſa gene- 
roſitè, promit d'aſſurer le douaire de 
ſa femme, a raiſon de trois fois cette 
{omme. Quand tout fut arrange, ils 
ſe ſeparerent; M. Blenheim & Ma- 
dame Waſinghton au comble de leurs 
vœux, & P Orpheline accablee d'une 
triſteſſe inſurmontable. 

Lorſqu' Amelie ſut ſeule, elle sa- 
bandonna a la plus cruelle affliction, 
elle n'eut pas la force de renoncer 
à une paſſion, la ſource de ſon mal- 


heur; cependant l'honneur, les prin- 


cipes d'une education fondee fur la 
ſaine morale, ne permettoient pas. 
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qu'elle regut les hommages d'un au- 
tre homme, des que ſa main toit 
engagee. Elle ſe flattoit quelquefois 
qu'en communiquant a ſon amie le 
defſein de Milord , elle conſentiroit 
a un projet qui lui paroifſoit honora- 
ble dans ſes vues; mais comment lui 
devoiler le myſtère du matin Com- 
ment lui apprendre la rencontre du 
jardin! Ne pouvoit-on pas ſoupgon- 
ner que ce rendez-vous Etoit preme- 
dite! La crainte lui fit commettre 
une faute, qui ne tatda pas à lui 

etre funeſte, | 
Apres avoir reve long-temps au par- 
ti qu'elle ſuivroit, elle ſe determina 
a ſe taire, à revoir Myord le lende- 
main, & a rompre decidement avec 
lui. Cette reſolution , quoiqu'elle lui 
colitat des combats longs & penibles, 
i 


[42] 
lui donna neanmoins du repos ; elle 
paſſa plus tranquillement la jeurnee, 
& ſe coucha dans Veſpoir d'erre plus 
heureuſe a TVayenir. Mais, helas ! 
quand les paſſions nous aveuglent, 
peut-on long-temps compter ſur le 
ſecours de la raifon ! Amelie igno- 
roit que le ſeul moyen de n'etre 
point leur victime, eft de fuir les 
pieges qu'elles nous tendent. 

Des qu'il fut jour, la trop pre- 
ſomptueuſe Miſs Scott ſe rendit au 
rendez-vous; Milord Vattendoit ; des 
qu'elle le vit, fa reſolution chancela, 
il lui :temoigna par les plus vifs tranſ- 
ports, le plaiſir qu'il avoitd'etreavec 
elle; « jngez, dit-il, de notre bon- 
» heur , lorſque livre a l'amour qui 
» nous enchaine, rien n'en inter- 


» rompera le cours, Loin de goũter 


[4] 
y la felicite dont vous me parlez, je 
» viens , lui repliqua = t- elle, vous 
v dire un Eternel adieu; mon hymen 
y eſt decide, je me marie dans quinze 
» jours. — Dans quinze jours! Vous 
v avez ordonne ma mort, & vous 
» venez tranquillement me Tappren- 
» dre! Ah! ma chere Amelie, ſon- 
gen a ce que vous faites! Je vous 
„jure que vous vous en repentirez. 
» 
» 
v 
» 
* 
» 
v 
» 
» 


Mon ombre plaintive vous repro- 
chera ſans ceſſe votre cruauté. 
Non, ma chere, mon adorable 
Epouſe, vous ne ſerez jamais a 
d'autre que moi. — Jy conſens, 


0 lui dit-elle tendrement , mais par- 
= lez de votre projet a ma mere. 
f Ah! ciel, que me propoſez-yous ! 
* v Si j'avois la foibleſſe de vous obèir, 
r > je vous perdrois pour toujours. Ma- 


L's 
v dame IWaſinght. prevenve en faveur 
v du lien dont elle veut vous enchai- 
v ner en eſclave, s'oppoſera a mon 
v deſſein. Il ne nous reſted'autre reſ- 
» ſource que celle que je vous al 
v deja propoſee; quand nous ſerons 
„ unis, elle cherchera vainement a 
v s'en defendre , & elle approuvera 
» pour lors, ce qu'indubitablement 
v elle blameroit aujourd'hui v. Par 
des propos auſſi infidieux , il parvint 
à engager enfin la credule Amelie, 
à recompenſer par la plus noire in- 


gratitude, tous les bienfaits de ſa 


genereuſe amie , & ils convinrent 
que ce meme ſoir elle ſe rendroit 2 
la porte du jardin. 


Amelie paſſa le reſte de la journee 


dans des angoiſſes qui approchoient 


du delire , mille fois elle fut prète 


[ 45 ] 
2 ſe jetter aux pieds de fon amie, 
& a lui tout reveler , mais auſh - tot 
la crainte d'epouſer un homme qui 
lui paroiſſoit inſupportable , Varreta, 
Elle ſe retira dans ſa chambre, & apres 
avoir epanche ſon cœur dans une 
lettre, on elle tacha d'excuſer ſa de- 
marche dans les termes les plus vits ; 
elle pria ſa noble bienfaitrice de ne 
pas la hair, la conjurant d'approuver 
le penchant invincible qui Ventrai- 
noit vers Fobjet qui ſeul pouyoit la 
rendre heureuſe, & dont la main 
autoriſoit ſon inclination pour lui. 
Elle poſa cette lettre ſur ſa toilette, 
& ſe rendit en chancellant a cette 
fatale porte, ol Jon peut dire qu'elle 
paſſa des bras du bonheur dans ceux 
de Vinfortune. 
Elle $'arretoit à chaque pas, & 


% 
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fut tentee pluſieurs fois de renoncer 
au deſſein funeſte qui Varrachoit du 
ſejour de la paix; mais auſſi- tot 
amour, & Vambition meme d'etre 
un jour Ducheſſe, la ramenoient vers 
le lieu du rendez-vous, Une heure & 


demie ſonnoit , les poſtillons qui l'at- 


tendoient etoient impatient, elle en- 
ten dit du brut, craignant qu'on ne 
ſe füt appergu de fa fuite, & qu'on 
ne vint la chercher dans le jardin, 
elle courut precipitamment vers la 
porte, Fouvrit , & s'élanga toute 
Eperdue dans la voiture de Milord. 

Amelie, accompagnee d'un valet- 
de- chambre de ſon amant, s'eloigna 
bien-tôt de Tun bridge; à peine eut- 


elle fait trois mille, qu'un homme a 


cheval arreta les poſtillons; James 


qui reconnut ſon maitre , s approcha, 
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& lui dit aſſez bas & tout va bien v. 
II ouvrit la portiere, & auth - tot | 
Milord $'elanga a cote d' Amelie. Ab- 
ſorbèe en cet inſtant par ſes triſtes 
reflex ions, elle crut d'abord qu'on 
en vouloit a ſa bourſe, & fit un cri 
d' pouvante; ne vous effrayez pas, 
ma chere amie, lui dit-il, c'eſt votre 
gardien, votre epoux, qui ne vous 
quittera plus qu'au trepas ; des ce 
moment vous etes ma femme, rien 
ne pourra dorenavant nous déſunir. 
Elle ſoupiroit , & neut pas la force 
de repondre. Ils arriverent bientot a 
Londres; la crainte d'etre pourſuivis, 


ne leur permettoit pas de s'arrèter 


en chemin, 

Lord Hamilton conduiſit la belle 
Amelie chez un ancien domeſtique 
de ſon pere, etabli ayantageuſement 
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depuis quelques annees, Sa femme 
auſh ayare que complaiſante, ſe prè- 
toit à tout ce que le jeune heritier 
du protecteur de ſon mari exigevit 
en faveur de ſa malheureuſe victime. 
II Vetablit dans le meilleur apparte- 
ment, en attendant, lui diſoit - il, 
qu'il lui arrangeat une maiſon con- 
venable; elle conſentit à tout, & ils 

ſe ſeparerent le lendemain ; Milord 
pour fe rendre chez ſon pere, & 
Amelie pour $'occuper des articles 
neceſſaires a {a toillette & ſes vète- 
mens ; car elle n'ayoit rien gmporte 
en quittant fa bienfaitrice. 

Lorſqu' Amelie fut ſeule, elle ſentit 
toute Thorreur de ſa demarche ; le 
ſouvenir du paſſe , la conduite de ſa 
genereuſe amie , ſa mépriſable ingra- 
titude, toutes ces retlexions vinrent 

. Faccabler 
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Paccabler a la fois; mais ce qui de- 
yolt Vinquieter auſh vivement, & 
ce qui I'occupale moins, fut ſa ſitua- 
tion preſente, Quelle honte pour une 
ame delicate, d'etre confondue parmi 
celles de ſon ſexe qui ſont Vopprobre 
des gens vertueux | Malgre Thon- 
netete de celui qui Vengageoit a cette 
fauſſe demarche, un mariage clan- 
deſtin entraine apres lui des ſoup- 
cons toujours injurieux. Mais la pau- 
vre Miſs Scott n'avoit pas meme cette 
{ecurite precaire , que Tautorite des 
parens peut annuller entre des mi- 
neurs , elle n'avoit qu'une ſimple 
promeſſe formèe par le caprice, que 
Ihabitude & la fatiete pouvoient 
rompre a chaque inſtant. 

Quand la jeuneſſe mepriſe les ſa- 
ges conſeils de experience, que ſon 
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erreur eſt digne de pitie! Qu elle 
reflechiſſe un moment, & qu'elle 
interroge ſa raiſon ſur Vintert qu elle 
inſpire a Tage mur! Qu'elle fe diſe 
pourquoi me donne=t - on des avis? 
Neſt - ce pas pour me parantir des 
pieges que nous tend fans cefle 
un monde corrompu? Neſt - ce pas 
pour m'epargner les peines & les 
chagrins qu'entraine apres foi Fabus 
des paſſions! 

Quelle opinion auroit- on de ce- 
lui qui, $'egarant dans une epaiſſe 
forèt, refuſeroit le ſecours d'une 
main bienfaiſante qui, en le condui- 
ſant ſur la route defiree , mettroit un 
terme à ſes fatigues! J'en laiſſe ju- 
ger mes lecteurs. 


La belle Auelie paſſa ſes ours dans 
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vn delire continuel. Cependant le 
ſouvenir de Madame Vaſingbton la 
tourmentoit ; elle conjura pluſieurs 
fois Milord de Vinftruire du lieu de 
{a retraite, & de preparer la voie 
pour obtenir Ie pardon de cette ten- 
dre amie ; mais il trouvoit toujours 
le ſecret d'eluder fa demande, & 
reculoit meme fon hymen ſous l'un 
on [autre pretexte. Il paſſa toute 
Ja journee avec elle, & ne negligea 
rien pour diſiper ſon ennui. 


Le terme fatal approchoit ou Vat- 
freuſe verite alloit lui arracher le 
bandeau qui Taveugloit. Milord de- 
vint triſte, inquiet, tout ſembloit 
Tennuier; fes viſites diminuerent. Un 
jour qu'il paroifloit fort agire apres 
etre entre & ſorti vingt fois de 


E 2 


l 
appartement d' Amelie, elle ſe jetta 
2 ſes pieds: « qu'avez-vous, s'6cria- 
v t-elle avec douleur ! En vain cher- 
v chez-vous à me cacher le trouble 
» de votre ame; vous netes plus 
v cet Epoux tendre , cet Epoux ! lui 
» repliqua-t-il en ſe debarraſſant de 
v ſes bras, & il ſortit en murmurant. 


Amelie Etonnee, reſta long- temps 
immobile, elle ne ſavoit a quoi attri- 
buer un procede fi barbare , mais 
elle fut bientot detrompee, on lui 
remit une lettre qui confirma ſon 
malheur. Milord lui ecrivoit ce qui 
ſur: 

« Il eſt inutile de ſeindre, il faut 
y vous devoiler un myſtère que je 
» ne puis plus long- temps vous ca- 
v cher; Vautorite paternelle a pre- 
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vala, il m'a fallu ceder a ſes inſ- 
tances; malgrè ma tendreſſe pour 
vous, on ma force a contracter 
d'autres liens; je tremble a vous 
le dire; mais ma chere Amelie, 
Fhonneur Vexige. . ., II faut enfin 
vous apprendre que je ſuis marie 
depuis un mois. Je metois tou- 
jours flatte d'eviter le coup fatal 
qui nous ſepare, mais les avan- 
tages reunis aux circonſtances en 
ont diſpoſè autrement. Je ne ceſ- 
ſerai jamais d'etre votre ami; fi 
vous n'ayez pas de reſſources 
plus agréables, reftez ou vous 
etes, vous y continuerez à vivre 


avec la meme aiſance, mon In- 


tendant a ordre de vous payer 
quatre cens livres ſterling par an- 
nee, que vous recevrez ponctuel- 
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v lement a chaque quartier; je vou- 


v drois pouvoir vous dedommager 
» difféèremment, mais je n'en ai pas 
y eu la puiſſance. Plaignez un homme 
v qui vous a été fidelement attache, 
y & rendez-Jui la juſtice de le croire 
» plus malheureux que coupable v. 


GEORGE HAMIL TON. 


La foudre ne produit pas un effet 
plus prompt, que l'impreſſion que 


EM 
fit cette fatale lettre ſur le cœur de 


la trop credule Amelie; elle tut deux 
jours privée de tous ſes ſens , a Ia 
fin cependant un torrent de Jarmes 
ſucceda a cette lẽthargie mortelle , 
qui ſemble avoir glace celui qui Ve- 
prouve. Elle s'abandonndit au plus 
affreux deſeſpoir, refufoit toute nour- 
riture , appellojt la mort a ſon ſe- 
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cours, & ne ſe calma que lorſqu'elle 


neut plus la force de fe plaindre; 
une fievre violente ſuceeda bientot 
a tant de chagrins , la pauvre Amelie 
fut bien pres d'etre a jamais delivree 
de toutes ſes peines, 

Cependant la jeuneſſe ſurmonta 
inſenfiblement l'excès de tant de 
maux, elle ſe retablit, & lorſqu'elle 
eut aſſeʒ de force pour ecrire , elle 
sadreſſa a Madame Vaſingliton, ſe 
flattant qu'en avouant fa faute , & 
en lui faiſant dans les termes les plus 
pathetiques, une vive peinture de 
ſon malheur, cette genereufe amie 
lui pardonneroit ſes torts : mais elle 


ne daigna pas lui repondre; elle ren- 


voya la lettre ouverte, ayant ſimple- 
ment écrit ſous la fignature d' Amé- 
lie, s qu'elle ſe rappelloit d'un tel 


[50] 
» nom, mais que la perſonne qui le 
v portoit etant une ingrate , elle 
y avoit donne ordre a ſes gens de 
» ne rien recevoir de cette part v. 


Une reponſe auſſi froide d'une 
amie qui lui fut autrefois fi chere, 
acheva de deſeſperer la malheureuſe 
Mifs Scotts des ce moment renon- 
cant 4 toute ſociete, elle ſe renferma 
dans intérieur de la maiſon qu'elle 
habitoit, Miſtriss Gibſon a qui elle 
faiſoit continuellement des cadeaux, 
fut ſa ſeule compagnie. 


Amelie en proie aux plus noirs 
chagrins , traina pendant deux ans 
cette vie languiſſante. Sa penfion juſ- 
qu'alors lui avoit ete regulierement 
payee, elle n'oſa gueres s'informer 
des nouvelles de Milord; la honte 


de la priver de la vie, Miſtriſs Gib- 
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d'avoir et6 indignement trompee, la 
fercoit au filence. | 

Un jour etant triſtement occupee 
3 relire la fatale lettre, qui manqua 


Fon lui annonga I'Intendant de Lord 
Hamilton. & Ah, ciel! $ecria-t-elle ; 
y ſuis - je menacee d'un nouveau 
» malheuc! Helas, oui Madame, lui 
repliqua- t- il triſtement, mon mat- 
tre eſt paſſe avec ſon regiment en 


dre qu'il eſt tue, il n'a fait aucune 

diſpoſition pour vous par Ecrit, & 

je ſuis fache de vous annoncer 
v que cet oubli vous prive de tout 
y ſecours de cette part. Voici le 
„dernier quartier que je vous ap- 
v porte, je ne ſuis pas meme sür 
» que Milord Duc ſon pere, me rem- 
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» Dourſcra cette ſomme, sil ap- 
v pergolt de uſage que jen ai fait v. 


Dieu puiſſant, $'ecria douloureu- 
ſement Amelie! & Dans Vexces du 
v malheur , Jeprouve encore Fhu- 
» miliation du mepris ! Gardez votre 
v argent , Monſieur, continua-t-elle 
» fierement, le ciel me fera, j'eſ- 
v pere, la grace de marracher au 
v ſort que je prevois v. 


L'Intendant infiſta , & Miſiriſs 
Gibſon à qui Miſs Scott devoit quel- 
ques guinees , prit les cent livres 
ſterling en lui diſant qu'on ne vi- 
voit pas de Fair, & qu'il viendroit 
un moment ou elle ſeroit hien aiſe 
de trouver cette reſſource. Amelie 
la regarda, leva les yeux au ciel en 


pouſſant un profond ſoupir. Malgre 
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Ins perfidie de Lord Hamilton, elle ne 
put $Sempecher de pleurer amere- 
ment fa perte. Son cœur n'etoit pas 
auſſi vivement affectè de celle qu'elle 
eprouvoit dans fa fortune „& lave- 
nir troubla toiblement fon repos, 
Inſenſiblement cet argent $'epui- 
ſoĩt, & les beſoins $'accumuloient : 
Mifiriſs Gibſon, dont la prevoyance 
redoutoit un tardeau que fon humeur 
fordide rendroit bientot inſuppor- 
table, n'eut plus pour Amelie les 
memes attentions, ſa complaiſance 
diminuoit avec le petit tréſor de 
Orpheline , & lorſqu'elle s'appercut 
qu'a peine il en reſtoit de quoi payer 
une ſemaine de penfion, elle lui dit 
fechement qu'elle devoit ſonger a 
prendre un parti, qu'elle ne payoit 
pas le loyer de fa maiſon avec 12 
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pitie pour les indigents. Ce propos 
perca fi profondement le cœur de 
Miſs Scott, que des ce moment elle 
eut un acces de fievre qui augmenta 
le lendemain , & fit craindre le troi- 
ſieme jour pour fa vie, 

L'avare Miſtriſ Gibſon tremblante, 
non pas pour les jours d Amelie , 
mais pour les depenſes auxquelles fa 
maladie Vexpoſeroit, ſollicira a Vinſ- 
cu de la malheureuſe Orpheline, une 
place dans quelqu'hopital.A cet effet, 
elle ſe rendit chez pluſieurs direc- 
teurs, mais aucun en ce moment n'en 
eut a fa diſpoſition. Fatigue de ſes 
importunites , on Vadreſfſa à un di- 


recteur de I'Hopiral des Orphelins; 


elle s'y rendic ſur le champ; il etoit 
abſent depuis quelques mois, mais 
on Vattendoir a chaque inſtant. L'in- 
fatigable 
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fatigable Miſtriſs Gibſon ne quitta pas 
{a porte; Vetat d'. Amelie, dont la fie- 
vre avoit été Tavant=coureur de la 
petite-verole , Vinquietoit trop vive- 
ment, 

Un matin, apres avoir attendu plu- 
feurs heures, il arriva au conten- 
tement de cette harpie inexorable ; 
elle lui fit une peinture tres-yive de 
ſes beſoins, & pour l'intéreſſer plus 
efficacement, lui dit que Ja malade 
pour laquelle elle imploroit ſa pitie, 
Etoit une Orpheline, qu elle Vavoit 
regu dans ſa maiſon par un ſentiment 
charitable, qu'apres $'etre depouil- 
lee pour elle du peu d'effets qu'elle 
avoit , bientot ſa generohite la plon- 
geroit dans Vindigence , dont ſon ben 
cœur avoit garanti cette inconnue. 


M. Blenheim, ( car c<etoit celui 
F 


L $2 ] 
meme auquel Amdlie devoit ètre 
unie) au mot d'Orpheline , ſoupira 
& demanda le nem de celle pour 
qui on le ſollicitoĩt; Miſtriſs Gibſon 
n'eut rien de plus prefſe que de 
lui dire celui de Miſs Scott. Miſs 
Scott, $'ecria-t-i1! Ah, ciel! ſe peut- 
il que ce ſoit la belle Amelie! Et 
oui | oui! Monſieur, repliqua Wiſtriſs 
Gibſon d'un air ſatisfait ; ſi vous la 
connoiſſez, debarrafſez - m'en bien 
vite, je crains a chaque minute de 
la voir infecter ma maiſon, elle a 
une petite-verole epouvantable, M. 
Blenheim demanda ſon adreſſe & 
promit qu'elle auroit bientor de ſes 
nouvelles. | 

Des qu'il fut ſeul il ſe rendit chez 
Madame Iaſingkton , cette aimable 
& bienſaiſante Dame, depuis lafuite 
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de fa protegee , avoit traine des jours 
languiſſans; malgre ſes torts & ſon 
ingratitude, il reftoit toujours dans 
ſon cœur un ſentiment de pitie pour 
Vegarement de fa jeuneſſe. Apres 
avoir tẽmoignè ſa joie du retour de 
ſon ami, dont Vame noble & gene- 
reufe reſſembloit ſi bien a la ſienne, 
il Fentretint de Vinfortunce Amelie. 
Il regardoit attentivement Madame 
Waſighton ; pendant qu'il parloit , 
elle changea pluſieurs fois de cou- 
leur, & lorſqu'il s'apperęut qu'elle 
l'ecoutoit fans colere , oublieriez 
vous comme moi ſes fautes , lui dit- 
il, ſi vous la croyiez repentante. 
Vous connoifſez mon cœur, repon- 
dit-elle en eſſuyant quelques larmes. 
Mals pourquoi me parlez-vous d'une 
perſonne qui nous a tous deux fi 
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grievement offenſes ? Parce quelle 
eft au comble du malheur , repliqua- 
t-il. Ah, Madame! l'adverſité doit 
Eteindre toute inimitie ; Amelie eſt 
| mourante, elle a beſoin de nos ſe- 
cours; oublions le paſſe, & courons 
lui adminiſtrer ces conſolations aux- 
quelles Vamitie attache un prix ineſti- 
| mable. Il lui communiqua tout ce 
? que Mzrſtriſs Gibſon lui ayoit appris 
de POrpheline , & Madame Iafingh- 
ton auſh prompte que lui à Vaider 
dans ce moment deplorable , ſe ren- 
dit avec lui chez la malade. 

Ils entrerent dans l'inſtant on l'im- 


la tranſporteroit le meme jour a Ih0- 
pital ; Amelie Vecoutoit , & levoit 
les mains & les yeux au ciel. La 
porte de la chambre s ouvrit, elle 


pitoyable hoteſſe lui declaroit qu'on 
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regarde , & voyant fa bienfaitrice 
accompagnee de M. Blenheim , elle 
fit un cri & $'evanouit. Ils lui don- 
nerent les plus prompts ſecours , 


elle reprit peu.a-peu ſes ſens, & ſe 


tournant languiſſamment vers Ma- 


dame IWaſinghton , elle voulut lui 


parler , mais ne put proferer aucune 
parole. Ses ſanglots marquerent ſa 
Joie & ſon repentir, elle lui ſerroit 
la main, & portoit autre vers ſon 
cur. | 

Pendant que cette ſcene muette ſe 
paſſoĩt, M. Blenheim étoit alle cher- 
cher un habile Medecin, il trouva 
la petite - verole moins maligne 
qu'on ne le croyoit , il ordonna ſur le 
champ les bains des pieds dans du 


lait tiède, enjoignant de les repeter 


trois fois le jour. Cette precaution auth 
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utile qu'efficace , diminua la fievre , 
attira la violence de Fhumeur ſur les 
pieds & les jambes, & preſerva la 
beauté d' Amelie. Lorſqu'elle fut un 
peu remiſe de ſon premier étonne- 
ment, elle remercia dans les termes 
les plus vifs ſa magnanime amie, 


elle lui temoigna , & au genereux | 
M. Blenheim , ſes ſinceres regrets de 


les avoir offenſes, leur raconta fon 
hiftoire, dont le ſouyenir manqua 
de lui etre funeſte. Madame Naſingh- 
tor la voyant trop emue , lui defen- 
dit d'en parler dayantage , lui pro- 
mit qu'elle ayoit tout oublie , & 


pour mieux la convaincre de la ſin- 


cerite de ſes ſentimens pour elle, lui 


dit qu'elle la recevroit dans fa mai- 


ſon des que fa ſantè le permettroit. 
Cette aſſurance tranquilliſa la trifle 


| 
: 
L 


[ 67] | 
Amelie , qui ſe flattoit de voir renai- 
tre ſes beaux jours. 


Pendant les differens evenemens 
arrives a Miſs Scott, Milady Hamil- 
ton, fa rivale, mourut d'une con- 
lomption aſſez rapide. Le peu de com- 


merce qu' Amelie entretenoit avec le 


reſte de la ſociere, ne lui permet- 
toit pas de z'infiruire de ce qui s 
paſſoit , & ſes hotes, depuis que 
Milord Vavoit abandonnee , ayant 
congu pour elle le plus grand me- 
pris, gardoient le filence ſur tout 
ce qui concernoit cette famille. 


En événement auquel perſonne 
ne s attendoit, arriva pendant la con- 
valeſcence de POrpheline. Un matin 
un homme d'un certain age vint 


cher Miſtrifs Gibſon , & lui demandz 
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Tadreſſe de la demeure d' Amelie; 
lorſqu'il apprit qu'elle logeoit chez 
elle, il lui fit pluſieurs queſtions 
auxquelles elle repondoit avec ſa 
volubilité ordinaire; cependant de- 
puis la reconciliation de Miſs Scott 
avec Madame N aſinghton, fa digne 
hoteſſe Ja traita plus reſpectueuſe- 
ment. A peine Tinconnu apprit-il la 
maladie de POrpheline, qu'il s'en alla 
ſans meme répondre aux queſtions 
que lui failoit Miſtriſs Gibſon - a 
ſon tour. Il revint avant qu'elle eùt 
finie toutes ſes conjectures ſur ce 
_ depart precipite, II etoit accompa- 
gne d'un autre homme enveloppe 


dans un manteau & dont le chapeau 


rabattu cachoit preſque tout le vi- 
ſage. L'inconnu demanda qu'on les 


introduiſit chez Miſs Scott , qu ils 


3 PAY am 


L 69 ] 
avoient a lui parler d'une affaire tres- 
importante; Miſtriſs Gibſon chez 
qui la delicatefſe n'etoit pas au nom- 
bre de ſes vertus , curieuſe de $'e- 
claircir de tout ce myſtere, leur Cit, 
ſans autre ceremonie, de les ſuivre: 
elle entra la premiere dans la cham- 
bre; Amelie etonnee de la voir avec 
deux hommes, lui demanda ce qu'on 
lui vouloit. A peine eut - elle fait 
cette queſtion, que le plus jeune 
jetta ſon manteau & ſon chapeau, 
& ſeprecipitant aux pieds de la con- 
valeſcente, $'ecria : & reconnoiflez 
v mon ange, un homme qui vous 
v. aima toujours v Ah ciel, Lord 
Hamilton ! dit Amelie , en faiſant un 
cri d' pouvante „& dans Pinſtant elle 
perdit toute connoiſſance. En vain 
employa-t-on tous les ſecours ima- 
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ginables pour la rappeller a la vie, 
aucun ne fit effet, les plus violentes 
convulſions ſuccederent a ſon eva- 
nouiſſement; elle reſta deux jours & 
deux nuits dans cet état cruel, & 
expira le troĩſieme dans les bras de 
Lord Hamilton , de Madame Waſing- 
hton, de M. Blenheim, qui arriverent 
chez elle peu de temps apres le com- 
mencement de cette funeſte ſcene. 
II fallut arracher Milord, & Madame 
Waſinghton , d'aupres du corps froid 


& immobile de la malheureuſe Ame- 


lie, le déſordre on cet Evenzment 


avoit-plonge toute la maiſon, ne per- 
mit pas alors de $'inſtruire comment 
Milord qu'on croyoit tue depuis quel- 
que temps en Amerique , ſe trou- 
yoit bien portant à Londres. Mais lorſ- 


qu'on eut donné cours a la premiere 
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dquleur , on découvrit que Finten- 
dant par un motif de zele pour le 
Duc de Melfort fon maitre , avoit in- 
vente cetre nouvelle, eſperant de 
debarraſſer le jeune Lord d'un far- 
deau qu'il calculoit devoir lui etre 
a c harge, & qui depenſoit la fortune 
d'un pere que lui Intendant, mena- 
geoit avec economie depuis long- 
temps. Lord Hamilton avoit cede, 
comme il l' avoit mande a Miſs Scott, 
aux inſtances de ſa famille, en don- 
nant ſa main à celle qu'il avoit epou- 


ſee, il avoit toujours conferve fa ten- 


dreſſe pour ! Orpheline; des qu'il ap- 
prit la nouvelle de la mort de ſa 
femme , rien ne s'oppoſant plus à 
ſon choix, il etoit revenu en Angle- 
terre avec le deſſein de s unir à lob 
jet de tous ſes vœur. Incertain de 
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ſon ſort, il s'étoit informe delle 
par ſon valet- de- chambre; en ap- 
prenant toutes ſes infortunes; P'im- 
patience de les changer en un bon- 
heur imprevu, lui fit negliger les 
Precautions neceſſaires dans une telle 
entrevue: la ſurpriſe qu Amelie e prou- 


va à Vap parition d'un homme qu'elle 


croyoit mort, hata ſans doute ſa fin; 


ſes forces n'etant pas aſſez retablies 


poux ſoutenir un choc ſi violent, la 
nature chancellante ſuccomba à une 
ſi rude epreuve. - 
L'amie de - Vinfortnnee Amelie 
pleura long -temps ſa perte & ſon 
aveuglement; le bon Blenheim par- 
vint Ala conſoler, ils ſe marierent 
enſemble, & donnerent Texemple 
du bonheur qu'on trouve dans des 
liens formes par la main de Leſtime. 


Lord 
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Lord Hamilton ne pouvant oublier 


12 charmante Miſ Scott, ſe flattoit 


qu en changeant de lieu, il trouve- 
roit un remede a ſes ſoucis, il quitta 
VAngleterre , & prit le chemin de 


la France & de I Italie. 


L'exemple d' Amdlie doit ſervir de 


lecon à toutes les jeunes perſonnes 
de mon ſexe, qui negligent les avis 


des gens eclaires par Vage & Vexpe- 
tience. 


"01S" 0-1-2. 
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LADY CORNELIA GUZMAN. 


M ON ayeul le Marquis de Guz- 

man naquit en Eſpagne, il perdit fa 
femme, qu'il aimoit tendrement , a 
la naiſſance d'un fils nommé Alphonſo. 
Ce triſte evenement le rendit odieux 
au Marquis, & la haine qu'il con- 
ſerva pour cet enfant, influa ſur les 
ſoins qu'il deyoit a l'unique rejetton 
d'une des plus illuſtres familles de 
I'Arragon, On abandonna ſon éduca- 
tion aux ſoins des mercenaires, & 


jamais Alphonſo neut le bonheur de 


os 
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connoltre les douceurs detre carreſ- 
ſe par ſon pere. 

A peine ayoit-il atteint ſa teten 
annee lorſque le Marquis mourut; 
quoiqu' il nen elit eſſuyè que des ri- 
gueurs, il regretta neanmoins cette 
Perte ; les qualites de fon cœur 
avoient ſurmonte les raiſons qu'il 
ayoit de s' en plaindre; il etoit doux, 
ſenſible, mais facile, & ſuivoit les 


principes que ceux qui Pentouroient, 


avoient intérèt de lui inſpirer: fa 
fortune & ſon rang Vexpoſoit aux 
dangereuſes adulations des vils pa- 
raſites qui s empreſſoiĩent de flatter 
ſes defauts, ils l'empèchèrent d'é- 
tendre ſes liberalites au-delà de leur 
petit cercle indigent. De-la fon me- 
pris pour les plaintes de ſes vaſſaux: 
les malheureux gemiſſoient ſous 
G2 


— e 
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Fpppreflion de ſes Intendans, & 
n'ayoient d autres reſſources pour 
obtenir juſtice, que dans la genero- 
ſite de ceux qui flattoient ſa vanite ; 


ils rEpondoient à leurs importunitees 


par le pretexte que le Marquis ẽtant 
Egoiſte , Etoit inſenſible aux peines 
d'autrui. De tels artifices lui atti- 
rerent la haine, & on lui attribua 
des defauts qu'il n'avoit pas. 
Quatre annees $'ecoulerent dans 
cette eſpece d'abandon , lorſqu'Al- 
phonſo fit, par haſard, la cs 
de trois Seigneurs anglois; il les invi- 
ta a paſſer quelque temps a ſa Terre, 
& il trouva tant d'agrement dans 
leur ſociete, qu'il eut deſſein de les 
ſuivre en Angleterre. Il confia ſes 
affaires à un honnete Intendant, & 
i partit Vautomne ſuivant, | 


2 
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Quoique ſes compagnons de voya- 
ge fuſſent ẽgalement agreables, leurs 
caracteres neanmoins Etoient tres- 
oppoſes. Lord Newport, fils ainé 
du Duc de Bradfort, ſe diſtinguoit 
par fa douceur & ſa complaiſance, 
& quoiqu'il fur inſtruit, il etoit 
modefte ; mais ſon penchant pour les 
femmes nuiſoit a ſes bonnes qualités: 
indifferent dans le choix, il facri- 


fioit ſouvent la delicateſſe du cœur, 


au plaiſir des ſens. 
L'honorable (1) M. Ward, ſecond 


fils de Lord Birmingham, diſtinguè 
par la nobleſſe, de ſa taille, & la 


beauté de ſes traits, aimoit paſhon- 


nément le jeu. M. Lumley, fils de 


— 


(1) On donne le titre d'honorable aux 


ſils des Lords, 
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Sir George Lumley, le plus jeune des 
trois, Etoit le plus raiſonnable & le 
plus accompli en mérite; dans un 
age on la fougue des paſſions excuſe 
les ecarts de la ſageſſe, il etoit 


Vexemple de la prudence. Son pere, 


peu fortune, avoit donne a ſon fils 
une ſomme modique pour yoyager ; 
mais l conome Lumley trouya moyen 


 Cepargner fur ſes plaiſirs, de quoi 


ſoulager la miſere des malheu- 
reux. Des ſa premiere entrevue avec 
Alphonſo , il deſira de gagner fa con- 


fiance „& de le garantir des dan- 


gers auxquels Fexpoſoit fa liaiſon 
avec ſes deux compagnons de voya- 


ge. Ils arriverent en Angleterre au 


mois de Juin, ſaiſon peu favorable 


pour la ſociẽtéè & les amuſemens de 


Londres. Alphonſo commenca par vis 


", 
* 
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ſiter tous les endroits qui méritoient 


ſon attention. Mais ſes amis s'en- 
nuyant bientdt de ne parcourir que 
des cabinets, Tengagerent a parta- 
ger des amuſemens plus piquans, 
Lord Newport Vintroduifit chez ces 
jolies femmes, qui font trafic de 
leurs charmes, mais Alphonſo n'y 
trouyant point ceux de l'eſprit, 
renonga bientdt au commerce de 
ces beautes mercenaires. Ward Ven- 
trainoit aux Clubs, Alphonſo y jouoit 
gros jeu. Lumley lui avoit ſouyent 
propoſe d'aller à la campagne chez 
ſon pere, mais le Marquis Tavoit 
toujours refuſe ſous un ou autre 
pretexte, 


Un jour cependant , ayant perdu 
une ſomme conſiderable, il rentra de 


LE] 


bonne heure chez lui. & Quel plai« 


v 
v 
v 
v 
- 
v 
1 
» 
v 


» 


» 
* 
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* 
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» 


fir , ou quel profit, difoit-il , ai-je 
recueilli juſqu'a preſent de mon 
voyage! Je me ſuis ennuye.Jen'ai 
vu aucune femme qui mait inſ- 
pire ce plaifir delicat, la jouiſſance 


d'une ame ſenfible. Quelle ſatis- 


faction ai-je eu au jeu! Je me 


ſuis aſſis a une table, Veſprit agite 


entre la crainte & l'eſpoir; mes 
ſucces pouvoĩent reduire toute une 


famille au deſeſpoir ; j'y ſuis arrive 
charge d'or, & m'en ſuis retourns 


ſans un ſol, Infenſe! eft-celalem- 


ploi que tu dois faire de ta for- 


tune! Tandis que la vertu gemit 
dans Tindigence , que tu refuſes 
des ſecours 4 un pere maiheureux> 
tu prodigues tes trefors au hazard; 


ils deyiennent ſouyent la proie du 


i 5 . , 


L 


» fripon. Mais a cet exces, a quelquę 
v fois ſuccede celui de la debauche ; 
v apres mayoir degrade par la boiſ- 


v ſon, je ſuis rentre chez moi, me 
y rappellant a peine les occupations 
» de ma journee, ou ſi j en ai eu 
v le ſouvenir , c'etoit pour condam- 


» ner ma conduite. Si Londres ne 


v m'offre point d' autres amuſemens 


je BY ſerai point un long ſejour. 


v Cependant voyons, avant de re- 
y tourner dans ma patrie , ſi les 
» plaifirs de la campagne ſont plus 
v raiſonnables ; accompagnons mon 
» ami Lumley chez ſon pere, peut- 


v etre me plairai-je dayantage dans 


» la retraite y. 


Apres cesreflexions, Alphonſo paſſa 
chez Lumley , & lui communiqua fon 


1 8 * 


_ mug 
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projet; ce tendre ami Vapprit avee 
joie, & ils partirent enſemble le 
lendemain. 


Sir George Lumley, fils unique d'un 


homme celebre par ſon patriotiſme, 
avoit epouſe une demoiſelle dont l'eſ- 


prit & la beauté tenoient lieu de 
fortune : il naquit de ce mariage un 


fils & deux filles. L'ainee , Miſs So- 


phie , poſſedoit toutes les graces de 
ſon ſexe , embellis par ceux de Peſ- 


prit. Cornelie, ſa ſœur, Vemportoit 


ſur Sophie; ſa taille, ſa figure, ſon 
eſprit, & la douceur de ſon carac- 
rere la diflinguojent autant que ſa 
beauté. Sophie n'en etoit pas jalouſe, 


fa vanite la garantifſoit de ce défaut. 


Sir George recgut Alphonſo avec 
£ette cordialite qu'on doit-a Tami d'un 
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fils cheri. Mais a peine eut - il vu 


Cornelie, qu'il en devint eperdument 


amoureux. Souyent Ja premiere en- 
trevue decide de notre cœur, Von 


a remarque que toutes les grandes 
paſſions ont pris leur origine d'une 
premiere impreſſion. Cornelie n'etoit 


pas moins agitee que lui, ſon ame 


Eprouya les mèmes ſenſations. 


Tout changea de face pour Alphon- 
ſo. Les jours ne lui paroiſſoient que 
des minutes; ils $'ecouloient trop 


rapidement dans la fociete de la char- 
mante Cornelie; Ils $'amuſoient de 


plaifirs innocens , & leurs occupa- 
tions Etoient auſſi apreables qu inſ- 


tructives. L'ame ſatisfaite, Alphonſo 


oublia l'eclat du grand monde; il 
Etoit heureux dans cette douce re- 


traite; elle Etoit pour lui I' univers 
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 Entier, A Fapproche de Thiver , i 
fallut ſonger a retourner a Londres. 


Le marquis prit conge de ces lieux 
charmans , le cœur penetre de re- 
connoiſſãnce & de regrets. Malgre la 
certitude qu'il avoit de revoir chaque 
jour Miſs Cornelie , la crainte qu'une 
foule d'adorateurs ne genit leurs 
entretiens , augmenta ſon chagrin ; 
mille idées affligeantes troublerent 


ſon repos , Cornelie pouvoit ſeule le 


rendre heureux, s'en ſeparer, c'etoit 
lui arracher la vie. Pour eviter un 


Pareil tourment , il ſe decida à lui 
offrir ſa main: il communiqua fon 


projet a Sir George, Ce bon pere, 
occupe du bonheur de ſes enfans , 
conſentit avec joie à cette alliance, 


à condition neanmoins que le Mar- 


quis habiteroit VAngleterre juſqu'a 
DR” 
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L 85 ] 
ſa mort. Alphonſo laccepta, & tout 
S'arrangea fuivant ſes deſirs. Les deux s 
amans furent unis, & Fon celebra 
ce meriage avec le plus grand cclat- 

Ces heureux | epoux donnerent 
bientot l'exemple du bonheur con- 
Jugal ; la Marquiſe accoucha d'un fils, 
qui donna dans la ſuite naiſſance a 
Cornelie, & trois ans après cet heu- 
reux eyenement, elle eur un autre 
fils qui fut la ſource du bonheur de 
celle dont Jecris Fhiſtoire, La ſatis- 
faction qu'eut Alphonſo de voir ac- 
croitre ſa famille fut interrompue 
par la mort de Sir George Lumley; 
cette perte fut ſuivie de celle de 
Lady Lumley. Sur ces entrefaites, il 
recut auſſi la nouvelle de la maladie 
de ſon intendant - youlant mettre 
erdre a ſes affaires en Eſpagne , ii 
| a 1 
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ſe decida d'y conduire ſa famille. La 
ſanté delicate du Lord George ſon 
fils cadet , Vengagea a le confier A 
ſon ami & ſon beau frere Sir George · 
Lord Alphonſo Vaine, age de cing 
ans, ſuivit ſon pere en Arragon. 
Leur voyage fut heureux ; ils arri- 
verent au moment où Thonnete in- 
tendant alloit payer le dernier tribut 
a la nature. Ce fidèle ſerviteur, oc- 
cupe des affaires de ſon maitre, avoit 
eu ſoin de lui choifir un ſucceſſeur 
auſſi vertueux que lui. 

Les vaſſaux du Marquis $'apper- 
gurent bientdt de ſon heureux chan- 
gement; ce netoit plus cet homme 
orgueilleux, dont Vaſpe& inſpiroit 
la crainte ; A preſent il etoit poli, 
prevenant , jufte ; il gagna bientòt 
Taffection de tous ceux qui Tap- 
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peochoient ; ſimple dans ſes meeurs , 
comme dans ſes manieres , la gen6- 
roſitè ayoit ſuccede au faſte & a Toſ- 
tentation. II voyoit avec chagrin le 


caractère imperieux de ſon fils, il en 


craignoit les ſuites ; en vain il tachoit 
d'ctouffer le germe de ce defaut , 
mais il ne put y reuſffir, Fatigue de 
le corriger inutilement, il confia le 
ſoin de ſon education a un precep- 
teur rigide, & ſe flattoĩt que le temps 


& la raiſon produiroient une heu- 


reuſe ré forme. 


La tendreſſe maternelle de la Mar- 


quiſe ſouffroĩt impatiemment la ſe- 
paration de ſon fils cadet; il y avoit 
deja ſept ans qu'elle habitoit PEfpa- 


gne; & ne voyant aucun eſpoir de 


retourner en Angleterre, elle ſolli- 


citoĩt viyement ſon frere dy yenir , 


H 2 


| "Oy. 
& d'y amener cet enfanr cheri. -Sir 
George ceda a ſes inſtances, il partit 
avec ſa femme & ſon neveu, & ils 


1 i | arriverenta Madrid, apres un voyage 
Ut Þ heureux , mais penible, Sir George 
ö ( | a avoit Epouſe une femme digne de fa 
1 1 [ 7 tendreſſe, & bientòt une liaiſon in- 
Fl | | time $'etablit entre les deux ſœurs. 
14 bf Malers les ſollicitations du Marquis, 
I 8 la politique arracha Lumley d'aupres 


des perſonnes auſſi cheres. Apres fix 
mois de ſéjour en Eſpagne , il re- 
tourna dans fa patrie; Alptonſo & 

. a ſamille le ſuivirent de pres. 
Reuni de nouveau en Angleterre , 
on envoya les deux jeunes Lords à 
T 'Univerſité de Cambridge. Alphonſo 
Faine avoit alors treize ans; ſon ca- 
13 raCtere, loin de s adoucir, devint cha- 
1 que jour plus inſupportable; il n'e- 
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couta les conſeils de perſonne, & ne 
ſaivoit en toutes choſes que ſes ca- 
prices; fier de fa naiſſance & de fa 
fortune, il $'etablit le chef de tous 
les partis tumultueux ; il bouleverſoit 
la police du college , ſe moquoit de 
Fautorite de ſon precepteur, bravoit 
la colere de ſon pere, dedaignoit les 
conſeils de ſa mere, fermoit Foreille 
aux prieres de ſon frere, dont il mé- 
priſoit la douceur & les bonnes qua- 
lites, lorſque ce dernier lui reprochoit 
ſes excèes. 3 
« Crois-tu , lui répliquoit- il, que 
v je paſſerai ma vie a conſulter des 
v livres qui m'ennuient! Ne ſuis-je 
v pas un Guzman! Je ſuis ne pour 
„commander v. Lord George ſoupi- 
roit , & plaignoit ſon aveuglement. 
Quelle difference entre ces deux 
7. 
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freres ! George employoit fes mo- 
mens de loifir a la lecture des meil- 
leurs auteurs; il aimoit la muſique 


K tous les exercices qui forment un 
jeune homme de qualité; il recher- 


choit la ſociete des perſonnes diſtin- 
guèes par leur merite. 

Alphonſo au contraire ne 8'amufoit 
quen mauyaiſe compagnie , parce 
qu'il nourriffoit ſon orgueil des hom- 
mages ſerviles qu'on lui prodiguoit. 
Inſenſiblement il approchoit de Lage 
ou toutes les paſſions, ſemblables a 
un tourbillon , ſe font ſentir impe- 
tueuſement, Se levant un matin plu- 
tot que de coutume, il fortit a la 
pointe du jour, efperant que la frai- 
cheur de Faurore calmeroit la cha- 
leur d'une debauche de la veille. A 
quelque diſtance de la ville, & dans 
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Ri un chemin ecarte, il paſſa devant un 
bo, petit jardin ou il appergut une jeune 
perſonne aſſiſe pres d'un baſſin. Elle 
liſoit; il s'arrète, il examine, les 
graces de ſa taille, la beauté de ſes 
traits Tengagent à lui parler. Il entre: 
ſurpriſe de voir un jeune inconnu, 
elle ſe leve & veut s'enfuir, Al- 
phonſo la ſupplie de Vecouter ; il 
avoue ſa temerite , & la prie de Vex- 
cuſer; i] la perſuade , elle refte. II 
la trouve auſſi ſpirituelle qu'aimable 
& s' tonne que tant de merites ſoient 
enſevelis dans Vobſcurite, Après bien 
des ſollicitations, il apprend qu'elle 
eſt fille d'un fermier, qu'elle ſe nomme 
Morgan , & qu'elle demeure avec ſes 
arens : elle le prie de s'en aller, 
mais Alphonſo ne lui obeit qu'a condi- 
tion, de la revoir ſous peu de jours, 


[ 92 ] 


L'image de la jolie fermiere Voc-. 


cupoit pendant ſon retour au college ; 
il queſtiorna ſes camarades, s infor- 
ma s'ils connoiſſoient le fermier 
Morgan; mais il cacha cependant ſon 
aventure avec Vaimable Maria: on 
ne put ſatisfaire ſa curiofite. Morgan 
Jouiſſoit , dans la retraite , du bon- 
heur qu'accorde la mediocrite. De- 
ſole de ne rien apprendre au ſujet 
de ſa belle inconnue , il projetta de 


s'introduire cher ſon pere. Après 


quelques jours de reflexions , il re- 
tourna à la ferme, ſe promena long- 
temps devant le petit jardin, & vit 
enfin arriver une jeune Jaitiere, Des 
qu'elle fut occupee a traire ſes va- 


ches , il la joignit; elle chantoit; il 


lui dit, en s'approchant, vous etes 
bien gaie , ma chere enfant! « Ah | 
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repliqua-t-elle, v je n'ai gueres rai- 
v ſon de l'ètre . . . v. Elle leva les 
yeux ; mais voyant un gentilhomme, 
elle rougit, fit la reverence , & lui 
dit: « Je vous demande pardon, 
» Monſieur, je croyois que Cetoit 
„ Tom : mon maitre a ſoin de me 
v envoyer pour me garder. — Qui 
» eft votre maitre ! — Le fermier 
Morgan, Monſieur ; il demeure la 
» bas, dans cette maiſon blanche. 
» Eſt-il marie, ma chere! — Oui, 
» Monſieur, il a une bonne mena- 
» gere & une fort jolie fille v. Al- 
v phonſo garda un moment le ſilence, 
» & reprit : « Dis moi, ma chere, 
„ ta maitrefſe Caime-t-elle bien? — 
v Sielle maime ? oh! pour cela non, 
v Monſieur; depuis le temps que je 
» demeure chez elle, elle ne m'a 


* 
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pas dit de choſes auffi flatteuſes 4 


que vous m'en avez dit ce matin: 
il y aura cependant trois ans, lundi 
prochain, que je mange ſon pain. 


— Trois ans! ſi tu n'es pas con- 


tente, qu eſt - ce qui t engage d'y 


refter ? — Helas! Monſieur; la 
neceflite : les bonnes places ſont 


fort difficiles à trouver, la ſienne 
ne Teſt gueres ; mais notre jeune 
Miſs eſt quelquefois ſi bonne !.... 
Quelquefois ! ne Feſt-elle pas tou- 
jours? — Elle n'eſt pas toujours 
heureuſe : la vieille Madame veut 


qu'elle ſe jette ſur le chemin des 


hommes, & la jeune Madame ne 
le yeut pas: je vous aſſure, Mon- 
ſieur, quoiqu'elle ſoit la fille d'un 
fermier , elle eſt fort honnète; ſa 
mere lui dit fans ceſſe qu elle eſt 


. 
75 . | 
» jolie, & que ſi elle ſe montroit 

V davantage , elle trouveroit bien-tôt 
v un mari : elle a ere a Vecole, 4 
v appris à faire tontes ſortes de beaux 
» ouvrages , elle ſait lire, écrire, 
» danſer & chanter.... — Fort bien, 
v ma chere, lui dit Alphonſo en lui 
v prenant la main, & lui donnant 
v une guinee; avec tant davantages 
y ta jeune maitreſſe a ſans doute 
V plufieurs amans?'» La payſanne 
regarde la guinee, & Tui demande 
pourquoi il la lui a donnèe? & C'eft, 

V repliqua-t-il, pour t'acheter des 
v» rubans v. La fille le remercia, 

4 Si je ne craignois pas que Miſs 
v meecoutir , je vous dirois quelque 

v choſe qui vous ſurprendra v. AI- 
phonſo la raſſura, & elle continua: 
ll faut ſavoir, Monſieur, qu'il y 
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a trois ou quatre jours que Miſs 
v Etoitau jardin, mon maitre & ma 
v maitreſſe Vattendoient pour pren- 
» dre le the, elle tardoit a venir , 
v ſamere alloit Vappeller, lorſqu'elle 
v appercut qu'elle cauſoit avec un 
v jeune gentilhomme qui lui baiſoit 
» la main; Madame ſe retira, & 


y Miſs revint bientota la maiſon, Sa 


v mere la queſtionna; Miſs repliqua 
» entremblant; elle la gronda, parce 
v qu'elle n'avoit pas offert a cet in- 
„ connu d'entrer chez elle; Maria, 
„pour l'ap paiſer, lui a promis d'etre 
v plus polie une autre fois, mais il 
» neſt pas revenu v. 

Quelle nouvelle pour l'ardent Al- 
phonſo! Il quittal'innocente villageoi- 
ſe, & retourna chez lui pour reflechir 


au plan qu'il ſe propoſoit de ſuivre 
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lendemain il ſe rendit de très- bonne 
1 heure à la demeure de Maria. II 
6; trouva la mere au jardin. Apres un 
moment de filence, il s'approche, la 
aue & lui fait quelques compli- 
mens ſur ſa bonne mine,, elle le 
remercie en arrangeant ſon tablier , 


4 
N 1 2 ſe rappellant auſſi- tõt qu'il eſt le 


jeune homme qu'elle ayoit vu avec 
J Þ ſa fille, elle lui offre d'entrer. Al- 
honſo accepta ſa politefſe avec em- 
7 preſſement, il la queſtionna chemin 
f faiſant ſur fa fille; la bonne femme 
1 Etoit tellement penetree de recon- 
g Fs noiſſance pour ce qu'elle appelloit 
ont, qu elle n n rvoit pas acheye ſes 


g 
55 
— 
=? 
; 


4 Jur. Des qu elle pergut * ; 


en $introduiſant chez le fermier. Le 


& N 1 ſalle on etoit Maria. Celle- ci travail- 
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elle ſe leva & lui donna une chaiſe 8 


en rougiſſant; il la prit par la main, 
qu'il preſſa doucement, la conduiſit 


a la ſienne, & s'aſfit a cote delle. 


Le temps s'envöôle rapidement lorſ-= fe 
que le plaifirdirige ſa courſe. Lheure 
du diner approchoit, & Alphonſo ne 
ſongeoit pas à prendre conge : Ma- N 
dame Morgan lui offrit de partager 


un repas frugal ; mais craignantd'etre 


importun, il ſe retira plus que jamais 
charme de Vaimable Maria. Depuis 
ce moment , il repeta ſes viſites; mais 8 
il s appergut bientòt qu à moins da- 
voir un deſſein legitime , il n'obtien- 

droit aucun retour, Sa paſſion prit 
chaque jour de nouvelles forces; 
mais la vanité combattoit encore 
ſon penchant, amour cee 1 
triompha: ne youlagt point compro-̃ # . 
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9 a ettre fon nom, il forma le deſſein 
| U 1 N el epouſer elandeſtinement. Il ſonda 


* ſentimens de ſa maitrefſe ſur un 
tel hymen ; elle parut goliter ſes 
cone „& lorſqu'il ſut aſſurè de 
fon conſentement, il lui dit fo mon 


& ſon rang, Maria repondit froide- 
a qu'il devoit en inftruire ſes 


parens, Il obeit. Madame Morgan, 


d comble de la joie d'avoir un ſei- 


gneur pour gendre, approuva ſon 


projet, applaudit a ſes craintes, 
5 Pprehendeat comme lui , que {on 
pere ne &opposat à cette union: en 


gonſentant- qu'il epouſeroit ſa fille 
clandeſtinement, elle lui fit nean- 
moins promettre qu auſſi-tòt qu'il ſe- 
"Toit majeur, il rendroit ſon mariage 
* | 


Þ'3\ 
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Les plus grands obſtacles ẽtant 


vaincus, Alphonſo donna la main a 
Maria, en preſence du fermier & de 
ſa femme. | | 


Avant la fin de Vannce , Maria 
donna naiſſance aun fils. Juſqu'alors 
Alphonſo s' toit très-bien conduit 
avec ſa femme; mais les beſoins 
commencant a ſe faire ſentir, il s' ap- 


pergcut , pour la premiere fois, 4 
combien dinconveniens expoſoit un 
mariage contrafte a Vinſcu des pa- 
rens. La penſion que lui donnoit fon 
pere ſuffiſoit a peine pour ſes fan- 


taifies ; il falloit a preſent en ſacri- 
fier une grande partie aux depenſes 
d'une femme & d'un enfant. | 


Peu de temps apres cette ẽpoque, 


le Marquis fit un voyage à Cam 


1 


2 * 
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bridge, pour y voir ſes fils, il $'ap- 
pergut avec plaiſir des progres de 


Lord George; mais il n'en etoit pas 


de meme avec Alphonſo , il avoit 
confacre tous ſes momens a des plai- 
firs frivoles, & connoifſoit a peine 


les auteurs claſſiques. Son pere vou- 
lant Varracher d'un ſejonr qui lui de- 


viendroit dangereux , lui communi- 


qua ſon deſſein d'aller en Eſpagne; 


Lord George apprit cette nouvelle 
avec tranſport ; mais Alphonſo, par 
un ſentiment d*attachement qu'il con- 


| ſervoit encore pour ſa femme & ſon 


fils, *accepta cette propoſition avec 


indifference ; il promit cependant de 
quitter Cambridge, & le Lo Hos ſe 


retira fort ſatisfait. 
Alphonſo fut tr65-embaraſſe pour 
inſtruire Maria du projet de ſon pere: 
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le eœur oprefſe de chagrin, il fe 
rendit chez elle; mais il n'eut pas 


la force de lui en parler. La tendre 
Maria s apperęut bientot de ſon agi- 
tation ; elle lui en demanda plufieurs 
fois la cauſe ; Alphonſo n'y repliqua 
que par des ſoupirs; a la fin cepen- 


dant rompant tout-a-coup le ſilence, 


il s'ecria : « Ah ! Maria, je dois vous 
v quitter | Me quitter | reprit- elle 
d'une voix tremblante.,. . » Oui, 
v continua-t- il, mon pere m' ordonne 
de le ſuivre en Eſpagne. Quoi ! 
tu pars, lui dit- elle en ſanglottant; 
quand communiqueras- tu a ton 
pere le ſecret de notre hymen ? 


repliqua-t-il froidement ; fi je de- 
clare mon mariage avant cette 
Epoque , nous ſommes perdus. .. u. 


Je ne ſuis pas encore majeur , lui 


is 


Madame Morgan ſurvint en ce mo- 


conta à ſa belle mere tout ce qui 


_ n'ecouta que ſon déſeſpoir, reprocha 
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ment; voyant fa fille en pleurs, elle 
voulut en ſavoir la cauſe ; la pauvre 
Maria, incapable de lui repondre , 
montra Alphonſo; celui-ci voyant qu'il 
n'etoit plus temps de feindre , ra- 


venoit de ſe paſſer. Madame Morgan 


a ſon gendre ſon indifference ſur le 
ſort de ſa femme & de fon fils; 
elle eut regret a ſon indulgence, & 
malgre toutes les inſtances d' Alphonſo 
pour la calmer , elle voulut abſolu- 
ment qu'il declarat ſon hymen avant 
de quitter / Angleterre; il conſentit 
enfin a y reflechir , & promit de 
leur communiquer le lendemain ſes 
projets a cet egard ; mais il avoit 


deja forme le deſſein le plus perſide; 
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a peine de retour au college , il 
fic avertir ſon frere qu'il partiroit 
le lendemain de grand matin pour 
Londres ; qu'il fayoit que ſon pere 


les y attendoit pour quitrter An- 


gleterre. 


Des la pointe du jour, il envoya 
chez Lord George, & le ſit preſſer 
de le rejoindre; au moment on ce- 
lui- ci alloit ſe rendre chez Alphonſo; 
un laquais l'avertit, qu'une femme 
gemandoit a lui parler: c'ttoit Ma- 
dame Morgan; inſtruite du départ 
& Alphonſo , elle s'6toit rendue au 
College , pour apprendre a Lord 
George le mariage de ſon frere avec 
{a fille, & implorer la pitie de ce 
jeune homme yertueux. 


Lord George la regiit ayec cette 


Q -ve 


Fe any 
bonte qui raſſure les malheureux; la 
yoyant fort affligèe, il Vencouragea 4 
a lui communiquer ſon chagrin, IJ 


La bonne femme fondit en larmes, 
& apres quelques minutes de filence , 
$'ecria d'une voix plaintive, «ah Mi- 


v lord! votre frere eſt marie.... il a 


v Epouſe ma fille, il a un fils... Ah 
» Milord! s'il part, sil quitte l' An- N 
y gleterre, que deviendront-ils ! 


Lord George fort Etonne d'une pa- 
reille confidence , apres avoir con- 
ſole cette malheureuſe mere, & lui 
ayoir promis d'implorer la clemence 
du Marquis, en faveur de ſon frere, 
la congedia pour ſe rendre chez Al- 
phonſo; mais il etoit deja parti & 
avoit laifſe ordre d' engager ſon frere 
a le ſuiyre. Tant de precipitation 
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confirma lerecit de Madame Morgan; 


le cœur ſenfible de Lord George ſe 


revolta à l'idèe d'abandonner cette 
triſte famille aux angoiſſes cruelles 
de l'incertitude; ainft, au lieu de 
prendre la route de Londres, il prit 
celle de la maiſon du fermier, Quelle 
fut ſa douleur en yoyant linfortunce 
Maria! Elle etoit pile & tremblante, 
la mort etoit peinte dans tous ſes 
_ traits , il tacha de la conſoler, lui 


promit fa protection auprès du Mar- 


quis, carreſſa ſon neyeu, & apres 
avoir mele ſes larmes a celles de fa 
pauyre mere, il quitta ces lieux fu- 
neſtes & retourna au College avec 


intention de ne le quitter qu' apres 


avoir obtenu le pardon de ſon frere. 
Des qu/Alphonſo fe vit a Labri des 
? recherches , il s'arrèta au premier 


* 
K 
2 


f 1% 
village ,. ſur la route de Londres; 
pour y attendre ſon frere: mais tid 
George avoit refolu d'attendre la re- 
ponſe du Marquis; celui-ci inquiet 
de ne recevoir aucune nouvelle de 
ſes fils, regut la lettre du cadet au 
moment on il alloit envoyer un cou- 
tier a Cambridge, il l'ouvrit en heſi- 


tant; un ſecret. preſſentiment ſem- 


bloit lui annoncer quelque grand 
malheur: il la Jut en tremblant, s'a- 
bandonna au plus vif emportement, 
& jura une haine implacable, a 
Pauteur de ſon infortune. La Mar- 
quiſe, dont lame fſenfble eut pitie_ 
du fort de Maria, employa toute 
ſon eloquence pour Vappaiſer. Elle 
paryint a force de prieres, I le faire 
conſentir, qu'elle repondit à la lettre 
de Lord George; elle lui manda , 
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que malgrè le courroux du Marquis, 
il conſentoit que Vepouſe d. Alphonſo 
vint 4 Londres avec ſon fant. 
Aufſi- tot que Lord George eiit lu 
cette lettre, il yola chez Maria, & 


Tengagea a le ſuivre; ils partirent 


te lendemain, mais la fanté de l'in- 
fortunee Maria etoit deja fi chancel- 
lante, qu'ils furent obliges de $'ar- 
reter a chaque inſtant, & narrives 


rent a Londres qu'après quelques 
jours d'un voyage penible, L'inquie- 


tude & la honte s'emparerent tel- 
lement des ſens de la tendre Maria, 
quelle $'evanouit en ſortant de yoi- 
tare. Lord George la prit dans ſes 
bras, la porta dans une chambre on 
la Marquiſe Vattendoit, Les foins de 
cette bonne mere parvinrent bien- 
tot a Ia calmer. Elle la combla de 

carreſſes, 


3 


es 
E- 


ſes 
de 


| de 
es » 


DS, 
earreſſes, & lui prodigua les noms 


les plus tendres. Lord George, au 
 comble de ſes vœux, inſtruiſit ſur 
le champ ſon frete de cet heureux 
 Evenement , & le prioit de ſe rendre 
à Londres pour sy reconcilier avec 


ſon pere. 

La Marquiſe ayoit 6btenu de ſon 
mari, qu'il recevroit ſa bru, mais 
il n'y avoit conſenti qu'a condition 
d'etre plus ſevere avec Alphonſo , 
& avoit refuſe de voir ſon petit-fils. 

Le jour fixs pour ce moment in- 
tereſſant, Maria étoit tellement ac- 
cablee , qu'on jugea qu'elle ſuccom- 
beroit a une épreuve auſſi violente: 
ſa maladie s acerut a chaque inſtant, 
les Médecins la prononcerent mor- 
telle; on enyoya un courier à Al- 
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phonſo, il arriva preſque au moment 
cou fa femme alloit expirer. 

Lord George le conduiſit dans la 
chambre de Maria, il approche de 
ſon lit, elle lui jette un regard lan- 
guiſſant, & lui dit d'une voix preſ- 
que éteinte, & adieu, que ne puis-je 
v emporter au tombeau la conſola- 
v tion, de voir votre pere embraſſer 
» ſon fils v Lord George vole auſh- 
tot a Tappartement du Marquis, il 
Tengage daccorder cette grace à la 
malheureuſe Maria; M. de Guzman 
ſuit ſon fils en ſilence, prend la main 
d Alphonſo & de ſa tendre épouſe, 
les ſerre; elle fait un effort & ex- 
pire. La Marquiſe attendrie d'un 
ſpectacle auſh touchant, jette des 
eris lamentables, Lord George bai- 
gnoit de larmes les mains de ſa mere; 


toutes ſes paſſions. 


Lr 
Alphonſo garda un morne filence, ſon 
frere eſperant de le conſoler par la 
vue de ſon fils, le fait apporter ; Al- 
phonſo le rèpouſſe, & ordonne d'e- 
loigner a jamais un objet qui lui rap- 
pelle ſa faute. Lord George, indigne 
de tant de cruauté, prend Fenfant , 
& donne des ordres fecrets pour 


Telever à ſes depens. Il eut ſoin de 


recommander le ſeeret ſur le lieu de 
ſa retraite, & ſur celui de ſa naiſ- 


ſance. Alphonſo peu ſenſible à cette 


perte , ſuivit avec plaiſir fes parens 
en Eſpagne; mais bientdt fatigue 
de la monotomie d'une vie tran- 
quille , il quitta le chateau de ſon 
pere, partit pour Madrid, s'y lia 
avec de jeunes Seigneurs auſh vi- 
cieux que lui, & donna Teffor a 
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II continua pendant quelque temps 
cette vie licentieuſe. Les plaintes 


ni les menaces de ſes parens neu- 


rent aucun effet ſur ſa taiſon ; il fut 
puni: ſa ſante declinoir , ſes amis le 
fuyoient , ſa fortune qu'il anticipoit 
Sen reſſentit, il $'appergur trop 


tard de ſon erreur, mais il avoit trop 


de vanite pour en convenir. 

Cherchant a reparer ſa fortune, il 
eut deſſein de ſe marier. N'eſperant 
pas de reuſfir en Eſpagne, on ſa con- 
duite Vavoit trop decrie , il jetta les 
yeux ſur VAngleterre , il partit ſans 


Faveu de ſes parens, arriva a Lon» 


dres , y prit une belle maiſon dans 


| Groveſnor Square: la reputation de 


ſon pere, une figure agreable , des 
Equipages élégans lui faciliterent 
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briltoit dans les yeux des meres , 
leurs filles s etudioĩent à lui plaire 4 
& on le recut par-tout ayec cette 
diſtinction qu'on accorde à la naiſ- 
fance ou a la fortune. Son orgueil en 
jouiſſoit , mais il falloit a Alphonſo 
des cichefſes , & non pas des char- 
mes dans celle qu'il eponſeroit. 
Juſqu'alors aucune femme ne lui 
convenoit, Un ſoir il ſe trouva par 
hafard au ſpectacle à cote de deux 
jeunes & jolies perſonnes qu'une 
Dame igee accompagnoit ; elle 
nomma la plus belle Lady Suzan, il 
lui adreſſa pluſieurs fois la parole, 
mais n'en pũt obtenir aucune reponſe. 
Pique de ſon indifference , 1] eut la 
eurioſitè de connoitre fa belle de- 
= daigneuſe, il fut plus attentif & 
leur converſation, & apprit qu elles 
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„ CET 
avoient le deſſein d'aller apres la 
comediea Renzlagh, Auſſi-totil forme 
le projet de les y ſuivre: au moment 
ou la piece finiſſoit, elles ſortirent; 
il ſe leve & les trouve dans la foule 
des laquais & des porteurs de chaiſes, 
fort inquietes d'avoir leur voiture: 
enchante de leur embarras , il s ap- 
proche, leur offre la ſienne qui avan- 
coit dans ce moment, Lach Suzan 
parut d'abord avoir quelque repu- 
gnance à Vaccepter , mais ayant 
entendu nommer Lord Alphonſo Guz- 
man, elle accepra fon offre avec une 
eſpece de fierte , il lui donna la 
main & lui demanda la permiſſion 
de I'y accompagner; elle y conſen- 
tit, & donna rendez-vous à ſes gens 
i Renelagk. Ils entrerent enſemble 
dans la rotonde, mais la foule les 
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ſepara , Alphonſo ſaifit cette occafion 
pour ſatisfaire ſa curiofite , il apprit 
que fa belle inconnue etoit la fille 
du Comte de Wakefield , & qu'elle 


etoit I heritiere de fix mille livres 
ſterling de rente dont elle pouvoit 
diſpoſer ; que fi elle mouroĩt demoi- 


ſelle , ſa fortune paſſergit dans une 


famille etrangere. 

' Alphonſo eraignant deja de perdre 
fa proie , demanda fi on lui connoiſ- 
ſoit un attachement ? On lui repli- 
qua que ſon exceſſive fierte eloignoit 
tous ceux qui pourroient pretendre 
a {a main. Content de cette reponſe, 


il fe flattoit que ſa perſonne, fon 


rang & ſa fortune lui deviendroient 
favorables ; il la rejoignit, offrit de 
accompagner chez elle, mais ne 
pourant obtenir cette fayeur, il lui 
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demanda celle de lui faire ſa eour 


le lendemain; elle y conſentit, & 


Finvita pour fon aſſemblée. 


L'impatient Alphonſo devanca 


Theure des viſites, il vola chez Zady 
Suzan & la trouva a fon clavecin; 


elle le regut avec une politeſſe 
froide, melee neanmoins d'un air 
de plaifir , qui effaga l' impreſſion de- 
ſagreable qu'elle avoit faite la yeille, 
par ſon ton imperieux. It remarqua ce 
changement , & congut de l'eſpoir, il 
flatta finemene ſon orgueil, admira 
ſes charmes, & fit Veloge de ſon 
eſprit , la compagnie qui furvint in- 
terrompit ce diſcours artificieux. 


Lady Suzan fut la dupe de ſes 


raſes, il mit tant d'art dans ſa con- 
duite , qu'il obtint au bout de quel- 


le 
ce 


* \ : 
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| 5 Lai 
ques ſemaines la promeſſe de ſa main; 
il en inſtruiſit ſes parens, & les en- 
gagea d'honorer ſes noces de leur 
preſence. | 


Une pareille alliance les ramena 
a Londres, le Marquis attache a Ve- 
clat de ſon nom , vouloit celebrer 
le mariage de ſon fils aine , avec 
cette pompe due a IThymen d'un 
Grand d'Eſpagne. 


Bientòt la ſatisfaction qu'eũt le 
Marquis d'une ſi grande alliance, fut 
troublee par les defauts qu'il apper- 
cut dans fa bru. Elle etoit prodigue 
& legere, & mepriſoit le bonheur 
de Ia paix domeflique ; elle traitoit 
ſon Epoux avec orgueil, & dedai- 
gnoit de lui plaire ; le Marquis ſou- 
piroit „il ſe rappelloit alors les ver- 
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craignant des ſuites ficheuſes pour 
linnocente Cornelia, il engagea ſes 


| tu} de la pauvre Maria, & ſe repro- A 
| chojt les rigueurs qui cauſerent ſa * 
if mort. 1 
33 Alphonſo de ſon cdte gemiſſoit des { 
[© | caprices de ſa femme, il fe flattoit | 

(| 4 : que s'il avoit des enfans, cette hu- 
: | meur altiere $'adouciroit , elle n'aſ- J. 
bi © piroit qu'apres un fils pour lui tranſ- 1 
3 mettre ſa fortune, & Vemp&cher de c 
iT paſſer dans une famille Etrangere : d 
3 mais le ciel ſourd a ſes vœux ne lui le 
3 accorda qu'une fille. _ FX: 
\ 4 Cornelia naquit , mais en ouvrant yy 
| | 5 les yeux au jour, elle herita de la f 
3 | = 43g 

| 1 haine de ſa mere, &des regrets deſon 

{ | pere. Le bon Lord George, temoin 1 
de leur indifference, en gémiſſoit, J 8 
r. 
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parens a ſe charger de ce malheu- 
reux enfant, ne ſous d' auſſi funeftes 
auſpices. Des ce moment la Marquiſe 


de Guzman en prit ſoin, la condui- 
fit en Arragon, ol ſon fils & fa 
bru la ſuivicent. 
Le temps developpa les traits de 
la jeune Guzman, ſon eſprit egaloit 
ſa beauté, mais les qualites de ſon 
cœur ſembloiĩent un reproche aux 
defauts de ſa mere. Elle paſſa auſſi 
les annees innocentes de ſon en- 
fance aupres' de cette reſpectable 


ayeule. Annees, helas! les plus for- 


nees de ſa vie, elles $'ecouloient 


ſans en connoitre le prix. C'eſt ainſi 


que Thomme n'a qu'un moment heu- 
reux dans toute ſon exiſtence, & 


& ceft celui on la raiſon trop foible 


2 | Vemptche d'en apprecier le merite, 
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Age charmant! la nature dont 4 peine 
tu as quitté le berceau, ſe platt à 
repandre ſur toi ſes plus doux bien- 
 faits : ſes bontes t'enſeignent com- 


bien tu lui es chere, elle te con- 


ſerveroit les memes en „ſi l'em- 
pire des paſſions ne s oppoſoit a ſes 
defirs. La mort du Marquis de Guz- 
man, ſuivie de celle de la Marquiſe, 
fur Iepoque du malheur de Cornelia; 
privee de ſon ſoutien, 6loignee d'un 
oncle qui Vaimoit, elle alloit eprou- 


ver dans le ſein paternel tous les de- 


ſagremens d'un enfant rebute par les 
auteurs de ſes jours. 

Lord George, grand partiſan des 
voyages, parcouroit depuis quelque 
temps les diffèrentes Cours de PEu- 
rope. Il avoit donne a fa niece avant 
ſon depart, une bague enyeloppee 
dans 


Nr 


F 122} 
dans un billet cachetre, ſur I'enye- 
loppe duguel étoit ecrit ces mots: 


rn 


& Quoique I'adverſite te faſſe gemir 
v ſous ſon joug de fer, ne deſeſpere 


Y pas, la providence te reſerye des 
Y jours heureux ; n'oublie jamais 
» celui qui te donna cette bague v. 

D'abord apres le deces de ſes 


ayeux, Cornelie ſe rendit chez ſa 


mere; quelle perſpective pour un 
cœur auth ſenſible! Au lieu de tendres 
ſoins, des douces prevenances qui font 
le charme de la vie, on Taccabloit 
de froideurs, on ſembloit inventer 
de nouveaux moyens de la mortifier. 
Elle ſuccomba bientot à tant de ri- 
gueurs, & devint dangereuſement 
malade. Sur ces entrefaites , ſon 
oncle arriva , il la conſola & ticha 


L 


Tadoucir ſa belle- ſœur; Vinditterence 
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de fon frere pour Ia mort de ſes bons 
parens, les tracaſſeries e 
qui diviſoient ſa maiſon, l'engage- 
rent a quitter de nouveau I Eſpagne: 
il partit lorſqu'il vit fa niece conva- 
leſcente, & lui promit de la re- 
voir bientòt. * 


Alphonſo, victime Ou une | jeunelle 9 


diſſolue, fuccomba bientòt aux ſuites 
qu'entraine le libertinage. Il mouruc 
a la fleur de Vage, diſpoſa de fon 
bien en faveur de ſa femme, & ne 
donna aſa fille que quelques diamans, 
& un legs que lui avoit laiffe ſon 


ayeule, Déteſtè de fa femme, etran- 


ger à ſa fille, il deſcendit au tombeau 
ſans etre regretté. 


La Marquiſe de Guzman ſe conſola 
dientör de fa perte, elle viyoit dans 


| te tourbillon dg monde, & ne voyoit 
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ſa fille que pour la maltraiter. Cor- 


pelie paſſoit des ſemaines entieres 
dans fon appartement, s'y livroit a 


la lecture, & ornoit fon. eſprit aux 


_ Cepens des rigueurs de ſa mere. 


Un jour, la Marquiſe vint la voir, 
& lui parla, pour la premiere fois, 
d'un air gracieux. Après lui avoir 
temoigne de Vinteret pour fa ſanté, 


elle Vavertit de l'accompagner le 


meme ſoir au ſpectacle. Un pareil 
changement Tetonna, elle en verſa 
des larmes de plaifir, juſqu' alors elle 
avoit ignore combien les careſſes 
maternelles ont de charmes : ce mo- 
ment lui parut le plus heureux de fa 
vie. 
Enchantee de fon bonheur, la 
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joye brilloit dans ſes yeux, elle re- 
leva ſes charmes de tout Teclat de 
la parure, & ſe rendit chez la Mar- 
quiſe, avec un air triomphant. Ar- 
rivee au ſpectacle, elle attira tous les 
regards, ſon embarras augmenta ſa 
beauté. Dans cette perplexité elle 
entend une voix qui $ecrie: « ah, 
Madame | qui eſt cette aimable 
v perſonne y? Elle tourne la tete , 
& voit à côté de ſa mere un petit 
homme, ig6 de cinquante ans, & 
d'une laideur rebutante, La Marquiſe 
lui replique : « c'eſt ma fille, Mon- 
v fieur v: il l examine attentivement, 
S'approche delle d'un air ſatisfait, 


lui fait quelques complimens, aux- 


quels elle repond par un ſalut. Apres 
le ſpectacle il lui donne la main, les 
accompagne & laiſſe tout le loiſir à 
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Cornelie de juger de ſon eſprit, qui 


lui déplaiſoit autant que fa perſonne. 


La Marquiſe Vinvita à diner chez 


elle le lendemain. 

Pendant le ſouper , fa mere lui 
parla beaucoup du Marquis d' Almeyr 
da; Cornelis auſſi franche que belle, 


lui repliqua qu'elle le trouvoit fort 


haiſſable. La Marquiſe ne repondit 


rien, & fe retira fans la regarder ; 


elle la fit avertir le lendemain de 


ſe rendre à ſon leve, affecta de ne 
plus prononeer le nom du Marquis, 
mais ozdonna a fa fille de ne rien 
Epargner pour fa toillette , ajoutant 
qu'elle avoit de grands deſſeins pour 
ſon bonheur. Cornelie combattue en- 
xe la crainte, Veſpoir & la curio- 
fite, noſa interroger ſa mere, elle 
continua toute une ſemaine dans 
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cette eruelle incertitude , ſuivit la | 
Marquiſe dans le monde, & rencon- : 
troit par- tout Vodieux d'Almeyda : il 
redoubloit de ſoins, ecartoit tout le 
monde, & ſe rendoit tous les jours 
moins ſupportable. 3 

Juſqu' alors elle ignoroit les deſ- 
ſeins de ſa mere, elle attribuoit ſon 
indulgence à un retour de tendreſſe, 
mais le moment fatal approchoit, 
on elle alloit ètre eclaircie. Un jour 
arrivant dans le ſallon avant ſa mere, 
M. d'Almeyda y ſurrint un moment 
apres ; il Sapproche , lui prend la 
main, &s'ecrie : « ah, ma chere Cor- 
» nelie! voici Vinſtant heureux que 
y je defire depuis fi long- temps; je 
y puis done vous dé clarer mes ſen- 
» timens, je ne ſaurais vivre ſans 
2 vous v. Cornelie furprife a tant 
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d'audace, lui repond froidement 


qu'elle dependoit des volontes de ſa 
mere, que d'ailleurs elle etoit trop 
jeune pour ſonger a ſe marier: le 
Marquis ne ſe rebute point, & ſe 
moque de ſes craintes. Elle lui re- 
plique que juſqu'alors elle n'avoit 
vu perſonne d'afſſez aimable pour 
etre ſon epoux , & qu'elle eſt deci- 


dee a ne donner ſa main qu'avec 


ſon cœur. Almeyda lui jette un re- 
gard furieux, la quitte bruſquement, 
& paſſe dans Vappartement de la 
Marquiſe ; Cornelie reftee ſeule , eut 
le temps de reflechir aux propos du 
Marquis; elle craignit qu'il n'y fat 
autoriſe par ſa mere, elle en fut 
bientòt eclaircie ; Madame de Guz- 
man entra, & vous tes bien rèveuſe, 
v lui dit-elle d'un ton pique , qu'a- 
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vez-vous, Mademoiſelle 1 Cor- 


nelie ſe leva & hëſita à lui repondre. 


& 


VV. vv vw vv vv 


v 
* 
» 
» 


» 
» 


Je ſais, contiaua-t-elle, que le 
Marquis d' Ameyda vous a fait 
Fhonnenr de veus offrir ſa man? 
L'honneur! reprit Cornelie.— Sans 
doute, monenfant , & j eſpere que 
vous Favez acceptee. — Vous vous 
trompez, Madame. — Preferez- 
yous quelqu'autre > — Non, Ma- 
dame. — Pourquoi done 1efuſez-. 
vous un homme dont la fortune 
& la naiſſance vous conviennent ? 
Il n'eſt pas, a la verite, auſſi jeune 
& auſſi apreable que vous pour- 
riez le defirer, mais il n'eſt pas un 
monſtre, & pourvu qu'un epoux 


n'epouvyante pas, c'eſt tout ce qu on 


doit demander v. Cornelie lui re- 


pliqua qu elle ſentoit une averfion 
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invincible pour lui, elle implora la 
pitie de ſa mere, la ſupplioit de ne 
pas la ſacrifier, qu'elle prefereroit 
plutort la mort a cet hymen odieux. 
Mais la Marquiſe fut ſourde a ſes 
Prieres , elle lui ordonna de Taccep- 
ter pour epoux, jura que jamais elle 
n'en auroit d' autre, & la quitta en 
lui jettant des regards menagans. 

Cornelie n'eſperant point de fle- 
chir ſa mere, ticha de ſe former un 
portrait avantageux du Marquis; mais 
impreſſion qu'il avoit faite ſur ſon 
cœur & ſur ſon efprit, ne pouvedft 
plus sen effacer. Elle dina ce jour-là 
avec lui, il la regardoit en filence, 
mais de temps en temps on s' apper- 
- cevait qu'il mẽditoĩt une vengeance. 
La Marquiſe ne parut gueres plus 
tranquille, tout annongoir un orage 
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_ Eporyantable , prot à eclater contre 
Iiofortunee Cornelie. A peine fut-on 
leve de table, que la Marquiſe or- 
donna à fa fille de fe retirer, M. 

d' Almeyda la ſuivit; eronnee d'une 

C/. pareille liberté, Cornelie lui demanda 

| fierement quel motif le conduiſoiĩt 

dans ſon appartement! & Je ſuis fi- 

che, Madame, lui repliqua- t- il 

d'un ton railleur, que vous le 

trouviez mauvais, mais, Madame 
votre mere Tapprouve: je yiens 
de nouveau vous offrir mes vœux 

& ma main, puiſqu'oa me deſ- 

tine Vavantage de vous épouſer, il iba 

vaut mieux que ee ſoit vous qui 45 ; 

conſentiez a cet hymen, j attends # 1 

une reponſe deciſive, & ne forti= : 

rai pas fans Pavoir v. Je croyois , 

» Monheur , que vous nignoriez pas 
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mes ſentimens pour vous, lui dit- 
elle d'un ton impoſant , mais puiſqu il 
faut vous le repeter , je ne me lierai 
jamais a vous. La Marquiſe entra 
lorſqu'elle pronongoit ces mots, ſes 
regards, le ſon de ſa voix, tout ſon 
maintien annongoient la plus grande 
colere; & malheureuſe, 2'ecria-t-elle ; 
„ eſt- ce ainſi qu'on m'obęit! Je t'ac- 
v corde trois jours pour te preparer 

a Epouſer M., ſinon je ſaurai te 
y punir v. Elle ſe retira ſuivie du 
Marquis, celui-ct lem d' adoucir cette 
impitoyable maratre, ſembloit jouir 
de ſa cruaute. 

La triſte Cornelie diplorand ſow 
infortune , prefera d'encourir la diſ- 
C | grace de ſa mere, au tourment de 
s unir à homme qu elle hallſoit, elle 
pa iſſa la nuit dans les laracs & fut 


„ 
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_-obligee de les eſſuyer, pour ſe ren- 
dre chez ſa mere. Elle la recut avec 
un air de bonte, & apres avoir 
comblee de carreſſes, elle lui dit 
qu'elle ſoupconnoit qu'un autre avyoit 
ſu lui plaire. « L'amour eſt une paſ- 
v fon tyrannique , continua-t.elle , 
v qui ſubjugue la raiſon : je ſuis in- 
v dulgente , & loin de blimer votre 
» foibleſſe , je ſuis diſpoſee à ap- 
v prouver votre choix, je m'ima- 
» gine qu'il eſt digne de vous v. 
Cornelie lui repliqua en tremblant, 
que ſon cœur ne connoiſſoit encore 
que les affections filiales. « Ah, Ma- 
» dame, lui dit-elle, en ſe jettanc 
» 2 ſes pieds, ne faites pas mon 
» malheur? Faudra-t-i] que je mau- 
v diſſe Vinftant de ma naiſſance... Je 
v ſuis fachce, repondit froidement 
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„ ſa mere, de vous voir 6 obſtinse; 
v» j'ai donné ma parole, & rien ne 


v m'y fera manquer. Vous ſerez unie 
v au Marquis, ou je vous bannirai 
v a jamais de ma preſence. Allez, je 


v vous laiſſe deux heures pour vous 
» conſulter v. Elle ſe leva, & ne per- 


mit point a {a fille de repliquer. 


De retour dans ſon appartement, 


Cornelie s abandonna au plus affreux 
deſeſpoir, elle forma mille preets , 
mais ne voyoit aucune probabilits 


de les exécuter, elle etoit dans cette 


affreuſe incertitude, lorſqu'une des 
femmes de la Marquiſe vint deman- 
der ſa reponſe. Helas, lui repliqua- 
t-elle , que puis - je lui dire? — Je 


prefere la mort a cet odieux hymen. 


Julie lui communiqua les ordres de 
ſa mere, & lui dit qu'elle devoit te- 
e M 
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noneer à la voir, ou obeir. Cornelie 
prit le partit decrire la lettre ſui- 
vante. „ 

4 Ma tres - honoree mere, je 
ſuis déſeſperèe de ne pouvoir 
vous ſatisfaire dans un engage» 
ment d'où depend le bonheur de 
la vie: je vous fais ſerment de 
ne jamais faire le choix d'un epoux 
ſans votre ayeu , mais pardonnez- 
moi, Madame, & je vous refuſe 
celui que vous me propoſez. Helas ! 
fi vous ſaviez combien m'ont ete 
precieux le peu de jours ou j'ai 
joui de votre tendreſſe; mais fi 
vous ſaviez auſh combien les 
py maux qu'ils me font ſouffrir ſont * 3 
grands! Ne me privez pas de vos 3 3 
> bontes? Permettez- moi de con- {| 
ſacrer mes jours a une mere qui, 
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4 . malgre ſes rigueurs, a toute ma 
v tendreſſe v. 


Votre tres-affligee fille, 
CORNELIE GUZMAN. 


Flle ſupplia Julie d'interceder 


en fa faveur, & attendit ſon retour 


avec la plus vive impatience. Julie 


revint bientòt, ſes larmes annonce- 
rent le meſſage dont on Vavoit char- 
gee, 4 Ah , Mademoiſelle ! $'ecria- 


» t-elle , a quoi m'avez- vous ex- 


» poſee? Madame la Marquiſe a pris 
y votre lettre, la lue en fremiſlant 
» de rage, a regarde M. d'Almeyda 
v quieft avec elle, Tui a dit que vous 
v ſeriez ſa femme, ou qu'elle peri- 


y roit, puis a dechire votre lettre, 


C ? * 5 4 5 . . 
y ena foule les morceaux aux pieds, 
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» & m'a chaſſèe comme une miſe 
» rable v. | | 


Apres une telle reponſe , Cornelie 
ne douta plus de ſon, malheur, elle 
ſe refigna aux decrets de Ja provi- 
dence, & attendit patiemment la 
decifion de ſa mere. Elle jetta par 
haſard les yeux ſur ſa bague. « Ah! 
v Lord George, Secria-t-elle, ſi tu 
v voyois ta pauvre niece, tu en au- 

» rois pitiév. 


Trois heures $'ecoulerent dans 
cette perplexite, elle ſe flattoit deja 
que la ſeverite de ſa mere $'etoit 
rallentie, lorſqu'elle recut ordre de 
la, rejoindre; toutes ſes inquierudes 
ſe reveillerent, & elle sy. rendit en 
tremblant. Elle trouva la Marquiſe 
allife devant une table, couverte de 


S 


deux etrangers ſe tenoient debout a 
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pluſienrs parchemins , le Marquis 


d Almeyda Etoit aſſis a fa gauche, & 


\ 


fa droite. Approchez , Cornelie, lui 
dit-elle d'un air de bonte, nayez 
pas peur, je ne cherche point a vous 
affliger: voici une plume, fignez ce 
papier. Cornelie hefite, ſa mere len- 


courage, elle jette par haſard les 


yeux ſur le titre du parchemin, y 
appercolt ecrit les articles du contrat 
de mariage elle recule & s'ecrie: 
rien au monde ne me forc era a ſigner 
Varr&t de ma mort? Sa mere la me- 
nace, lui preſente de nouveau la 
plume , mais Cornelie tombe éva- 
nouie & perd connoifſance, on Fem- 
porte, & tout le monde ſe retire. 

Cet evenement alarma beaucoup la 


ä , non pas par un ſentiment 
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Ws 
de pitie pour fa malheureuſe fille, 
mais par un de pit ſecret d'ayoir, man- 
que ſon projet. Elle la ſoigna & ne 
quittz le chevet de ſon lit que lorſ- 
qu elle la vit parfaitement retablie. 
Julie la conſola dans. Vefpoir que, ſa 
mere vayant ſon averſion pour. le 
Marquis, renonceroit a fon alliance: 
ranimee par ſes diſcours, elle reprit 
bientot ſes forces. 

Miſs Guzman, ſe confondoit en- 
core en vœux pour la Marquiſe. 
Lorſque celle-ci.entra,, elle '$'afſied 
pres du lit de ſa fille, lui tint les 
propos les plus tendres, & lui de- 
manda tout-a-coup fi elle ſe ſentoit 
afſez de forces pour figner le con- 
trat le lendemain matin. & Juſte 
v ciel $'ecria Cornelie; eſt- il poſſi- 
» ble, Madame, que vous puiſſiez 


{ el [perer 
# 7 projet | 
Pir-elle 
| 0 Fo 41 ant 
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. exiger-un pareil ſacrifice! Avez- 
p vous oublié Vetat affreux où m' 
reduit votre cruaute ? exige que 
vous m'obeiſhez;, lui repondit froi- 
dement la Marquiſe , & je compte 
de vous voirunie au Marquie d'. Ale 
. * meyda, avant demain au ſoir.— N'y 
| comptez pas os Madame , reprit 
Cornelie d'un ton ferme, je jure 
8 B que jamais vous maurez ce deplai- 
fir v. Sa mere ſe retira en Vacca- 
ine de reproches, & la menaga 
ee toute ſon autoritè, pour 
1 ce caprice. 

Cornelie connoiſſoit trop bien Vhu- 
meur imperieuſe de ſa mere, pour 
er de la flechir; elle Ws le 
Projet de la fuir, mais od trouve- 
"0 un afyle Cependant ne 

th pas d'autres een de ſe 
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garantir de ſes perſecutions , elle 
prit ſon argent & quelques bijoux , 
mit dans un ecrain les portraits de 
ſon aieul & de ſon aieule, & fixa 
Finftant de ſa fuite , au moment od 
tout le monde ſeroit retire. 

Elle attendit cet inftant critique 
en tremblant, elle comptoit toutes 
les minutes, quand tout-a-coup on 
.ouvrit la porte de fa chambre: il faut 
me ſuivre , lui dit Julie, Madame 
votre mere vous attend, Elle va ſans 
dcute en campagne, car elle a or- poin 
donne Ce mettre fix chevaux à ſon 1 Enes 
carroſie..... Ah, ma chere Miſs! Je & ar 
je ne puis vous exprimer mes crain- Wk vue 
tes, mais tout ceci nannonce rien { ©foura 
de bon. Cela ſuffit, repliqua froide- MPour 1 
ment Cornelie, ne vous affligez pas, ans v 
i aural le courage de braver [infor bail 
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we. Elle ſe leva, & ſuivit Julke 
A Ra d'un air intrẽpide. | 
e 1 rigueur accable le foible , mais 
a | Gleve une ame vertueuſe; sfire de 
1 1 ſon innocence , Cornelie r, 

* mais 8 les defauts de fa 
ue mere, elle ſe flattoĩt que quand la rai- 
es 1 © ſon auroit arrachè le bandeau de 


on WW fForgueil , la Marquiſe rougiroit de fa 
15 


ut pbarbarie. Suivez-moi, lui dit-elle en 
me Un voyant , je vais vous enſeigner a 
ans | 2 'obeir: Miſs Guzman ne repliqua 


int, & monta avec elle en voiture. 
_ 4 garderent un profond filence ; 
boy & arxiyerent à la pointe du jour, à 
l * vue d'un vieux chiteau. Cornelie ne 
| baue plus qu'on ne le lui deſtinat 
& Pour {a demeure. La voiture s'arrèta 
X Jans une grande cour ;.auth - töt on 
1 Baia le pont-levis, & Fon ouvait: 
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une porte qui refſembloit à celle 
d'une priſon. Une vieille femme 
d'une figure hideuſe vint les rece- 
voir: elles traverſerent un grand 
veſtibule, pavè en marbre noir, bri- 
{6 en pluſieurs endroits; des cottes- 
d armes rongees par le temps, des 
trophees poudreux, des lances a de- 
mi- rompues, des caſques Etoſles or- 
noient les épaiſſes murailles de ce 
lieu ſolitaire , oh Von voyoit a peine 
les rayons du jour. Elles paſſerent 
dans une ſalle moins ſpacieuſe, 
.o Von decouyroit encore quelques hk 
lambeaux d'un magnifique ammeu- Wh 
blement. La Marquiſe , ſe tournant Wy 
alors vers a fille, lui dit: & voici i Wh 
v demeure que je vous defſtine , juſ- Why 
» qu'à ce que la raiſon vous ait . 
v difte vos devoirs: ne vous plai- ht 


£1 b 
7 


| » gnez pas de cette femme, elle 
0 „ agira ſuivant mes ordres v. Elle 
5 5 ſortit, ſans attendre une reponſe. 
TA Etonnee de tant de ſeverice, elle 
en fut accablee. A la fin rompant le 
6 ſilence , elle demanda triſtement a 


5 la vieille, fi ſa mere étoit partie. 
Elle lui repondit qu'oui : Cornelie 
ui fic d'autres queſtions, mais n'en 
bat obtenir de réponſe. Elcrs elle 
bl { temanda ſon dejeiine, & voulut voir 
ine on appartement. La vieille I'y con- 
rent Piat par un autre veſtibule , au bout 
iſe „ 4 quel etoit un grand alis Elles 
ques if I monterent, & ouvrirent une 
neu- Porte qui conduiſoĩt par un cotridor , 
rnant Jans ne chambre auſſi vaſte que le 
ici lu wier veſtibule. Voila votre ap- 
„jul-rtement; lui dit-elle, & puis la 
s ait mn Elle reſta tremblante auprèes 
> pla] * 5 ; 
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de la porte, Vobſcurite rempecha HP. 


fut ſa joie | Ces fenetres donnoient 


Tantiquitè de architecture, 16% Si 


14 


8 A5 


d'entrer plus avant; à la fin apper- Te 5 1 


cevant le jour au travers des volets, 
elle ſe haſarda a les ouvrir. Quelle pill 


ſur un jardin, mais elles 6toient czo-- 
denacees. Elle jetta alors un l 3 7 or 
douloureux ſur ce lieu funeſte , av t 
bout duquel etoit une immenſe *% MH 
minee ornee de ſtatues mutilees. $3 

Les meubles ' correſpondoien i 
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Etoient d'un ſatin , jadis crameili, 1 
ſix vieux fauteuils d'un bois noir, gar 1 
nis de la meme etoffe , que la ten- 4 
ture, ſembloient ſe perdre dans 1 1 . 

Gas touffues qui les garniflojnt 
une ancienne commode, & une 
vieille ottomane, compoſoient le + 
de I'ammeublement. En parcournt 
cet. 


gs TE 


8 | une autre porte & Foutit ; c'Etoit 
s, la chambre a coucher. Un faint lita 
ue pilliers d'acier couvertde rouille , un 
N imperiale couronnee, mais A moitié 
- 7 delabree , des rideaux ronges par les 


2 vers, annoncoient les ravages du 
1 temps. Elle garda quelques minutes 
9 un morne ſilence, puis ſe proſter- 
5 Ko nant tout-a-coup a terre, elle $'E- 
cria: « ah! mon Dieu, que devien- 
s drai-je ! Ayez pitiè de mes mal- 
if 3 heurs v. Elle fit ſa priere en ver- 
ſant un torrent de larmes, le ciel 
4 parut exaucer ſes vœux, car le calme 
125 ed bientòt au trouble qui * 
toit. * 
Le Concierge vint prendre ſes 
19 1 ordres pour le diner, Cornelie ſaifi 
cette occaſion pour lui demander & 
5 N 
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permiſſion de deſcendre au jardin; 
auſſitòt la vieille I'y conduiſit: une 
pareille faveur devint precieuſe pour 4 1 
Tinfortunte Guzman. Ce jardin, 
dont l aſpect ſauvage n avoit rien dat- 9 | 
trayant „lui parut un eliſee, elle sy) 
promena pendant deux heures, ſans 1 | 
y voir perſonne, a la fin tournant N 
dans une allee qui conduiſoit au Fon 
chläteau; elle trouva un homme oc- Wait 
, | cupè a becher la terre; il lui 6ta rel. Fe, 
pectueuſement ſon hoes, Corne- © en c 

lie le ſalua d'un air gracieux, ap- einqi 

procha, & lui demanda $'il apparte- Cbaqi 

| noit à la maiſon ; il lui repliqua qu'il © Arran 
i Stoit fils de la 3 & quil meme 
3 ſe nommoit Moroo. Enchantee de ſa 10 Is pe 

5 politeſſe, elle s' informa a qui appar- Þ & alloit 
4 tenoit le chateau! Aux iluſtres Guy | mais 
Man, lui repliqua- t- il; il y 2 pe | 4g e! 


„un Gecle quils Tont abandons; 
ne 4 1 e dernier qui l'kabita, croyoit 
ur * qu'il y avoit des revenans ; cette 
n, tee extravagante Va fait deferter 
at- 1 14 tous ſes ſucceſſeurs, je crois 
7 meme qu'ils ignoroĩent qu'il exiſte: 
ans ais Vaieul de feu M. le Marquis y 
ant int un jour par hafard , ſon goũt 
* Pour les monumens eothiques lui fit 
oc- Mitre Venvie de le reparer, & d'y 
gel. 3 5 des gens pour le garder; il 
rne- en chargea ma mere, & lui donna 
"ap- ene guinees d' eiement 
rte- chaque anne e; il mourut, apres cet 
u' Arrangement , ſon fils n'eut pas le 
qu'il 7 Ne gotit ; il oublia de payer 


le fa Is penſion de ma mere.Miſs Guzman 
alloit lui faire d'autres queſtions ; 
mais Moroo appercevant ſa mere, 
retira dans une autre allee, & 
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Cornelie le perdit bientdt de vue. La 
vieille accourut & lui demanda avec 
qui elle ayoit parle. Avec perſonne, 
lui repondit-elle. Ha! je croyois avoir 
entendue une autre voix, lui dit- elle 
en ſecouant la tete. Avez - vous vu 
mon fils! Votre fils! Avez- vous des 
enfans! repliqua Cornelie d'un air 
ſurpris; cela ſuffit : venez, Madame, 
le diner eſt ſervi. 
Cornelie retourna dans le chateau 
le cœur plus fatisfait ; elle et de- 
fire qu'on eũt ſervi ſon diner au jar- 
din, mais la vieille le lui refuſa ; 
elle ſe plaignit de ſa cruauté, mais 
elle lui repliqua ſechement , avoir 
recu des ordres de Madame ſa mere, 
& queelle devoit en ſavoir la raiſon. 
Apres un aſſez long filence , Miſs 
Guzman haſarda de lui demander fi 


1 91 mY 
on avoit releguée dans les deux 
pieces qu'elle avoit vue, & $1] ne 
lui étoit pas permis de diſpoſer de 
tout le chateau; la vieille ſourit. 


D'abord après lé repas, Cornelie 
ee tourna au jardin, mais n'y trouva 
XX point le Jardinier, un orage Pobligea 


3 de rentrer dans ſon triſte apparte- 
' ment; le tonnerre, les eclairs, un 
* vent impetueux fembloient a chaque 
4. inſtant, menacer Vantique demeure 
r- de ſes illuſtres ancetres; la vieille 
* Wh apporta ſon the & des lumieres, & 
Ts algré les prieres de la pauyre cap- 
* ive, , elle la quitta & ne revint qu'a 
. 7 heures. 

on. WR Miſs Guzman craignant d'ètre ſeule, 
Miſs Wa la Concierge de coucher 
ler 6 | ans fa chambre, mais elle fut inexo- 
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rable. Le filence de la nuit augmenta 


ſa frayeur; chaque coup de vent 


ſembloit ouvrir Ia porte de ſa cham- 


bre: le recit du Jardinier lui repre- 
ſentoit une foule de ſpectres prets 
a Vaſſaillir; elle trembloit, elle eprou- 
voit des angoiſſes epouvantables ; 
une heure ſonna; elle prit enfin le 
parti de ſecoucher. Après avoir place 
une lumiere fur la fenètre, elle sen- 
veloppe dans ſes couvertures, im- 
plore la protection du ciel, & tache 
de dormir. A peine ſommeille-t-elle, 
qu'elle entend un bruit affreux, fa 
terreur augmente, lorſqu'elle yoit la 
lumiere eteinte. Auſh-tot une ſueur 
froide couvre tous ſes membres, elle 
croit deja toucher au moment de fa 
diſſolution. Le bruit accroit , elle 
entend quelque choſe traverſer fa 
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chambre, elle écoute, mais tour 
devient tranquille : elle ſe couyre 
de nouveau, ſe raſſure, mais au mo- 
ment on elle ſe flatte de s tre trom- 
pee, elle ſent quelque choſe courir 
ſur ſon lit: elle jette un cri terrible 
& $'evanouit. En rouvrant les yeux, 
elle voit avec tranſport” qu'il fait 
jour; auſſi-töt elle ſe leve , apper- 


| Coit la porte, & un volet ouvert, & 


le flambeau qu'elle avoit mis ſur la 
fenètre, jette a terre, 

Bientòt apres la vieille entra : ah 
s'ecrie Cornelie, en la voyant, quelle 
horrible nuit ai- je paſſee dans cet 


= affreux appartement! Ho dame, re- 


2} pliqua Todieuſe megere , en appro- 
& chant d'un coin de la chambre, il 


a trois rats dans la trape, Des rats! 


dit Miſs Guzman en ſouriant; eſſ- il 


[290] 

poſſible qu'ils m'aient cauſe tant de 
frayeurs ? Alors elle raconta ce qui 
s'étoit paſſe ; mais la vieille ne dai- 
gna pas ſeulement lui repondre ; elle 
deſcendit au jardin, en attendant 
qu'on lui ſervit ſon dejetiner. Elle 
s' y promena long-temps ſans y ren- 
contrer le Jardinier, à la fin cepen- 
dant elle Vapperciit & le rejoignit 
dans l'eſpoir de cauſer avec lui. 


Moroo n'etoit pas auſſi ſevere que 


ia mere; Cornelie qui lui parloit 
avec bonte, s'appercut bie ntôt qu'elle 
I'interefſeroit en ſa faveur; apres 
Fayoir entretenu fur pluſieurs ſujets 
indifferens , elle lui demanda s'il 
etoit inſtruit, pour quelle cauſe on 
la perſecutoit auſſi cruellement. Mo- 
roo n'ignoroit rien, il ſembloĩt par- 
tager ſes peines. Vous paroiſſez ſen- 


ig! 


. » | 4 

fible a mes malheurs , lui dit-elle; I 
ſavez-vous combien de temps on les 1 
prolongera? Helas, Madame ] lui 1 


i 1 -t -ill en ſoupirant, je crois 
55 Ie vous n obtiendrez votre liberté, 
5 qu en acceptant la main de M. le 
0 de Je finiraj done ici ma 
0 triſte carriere, Tui * en lerant 


8 me ſervir? I 5 de tous 


T otés d'un air inquiet, & ne voyant 
e perſonne: « ordonnez , Madame, lui 
es * dit-il, je ſuis prèt à vous r 
12 v — Facilitez - moi les moyens de 
1] Wy ſortir dici, ou fi ce ſervice vous 
o- i 


nir une lettre à mon oncle.— Ah! 
Madame, je le voudrois bien v; 


{ 154 1 
vmais.... Il ſecoua la tète, en pronon- 
cant ces mots: — & Juſte ciel! re- 
v prit-elle , que, youlez - vous dire. 
v Ne vous deſolez pas, repliqua Mo- 
9 roo, je crains qu'il ne ſoit mort, 
v j'ai meme des raiſons de le croire ; 
d mais Madame votre mere qui 
v vient ici demain , pourra mieux 
» que moi vous en inſtruire v. 
Cornelie leva les mains au ciel? 
& Malheureuſe! Secria - t- elle, je "x 5. 
» rai donc plus d'amis! — Si- fait, 1 
» lui dit Moroo, je veux ètre le y0- 1 
v tre, Madame: pardonnez ma pre- 15 re 
» ſomption. — Ah, mon cher, mon % 
» digne Moroo !deliveez- molds cette 12 
v affreuſe priſon ! — Je ne puis, a 
» ma mere eſt ſurveillante, elle 
v redouble de ſoins, parce qu ell A Corne 
v ſait que Madame la Marquiſe vien- 
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v quis v. Le ſoin que prenoit Mo- 
roo d'inſtruire Cornelie des projets 
de la Marquiſe, lui annongoit clai- 


vir; elle le ſollicita ſi vivement, 
qu'il conſentit enfin à ſes prieres , 
la priant neanmoins d'attendre la 
Fife de ſa mere, Jui promettant 
ue ſi elle perſeveroit dans ſon in- 
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WEfvuice , la nuit ſuivante; ils ſe quitte- 
bent, apres Etre convenus qu'en 
Bi ca * venement il mettroit le len- 

demain apres dine un billet ſouy 
de buifſon „au bout de la grande 


cette 1 
Re | Cornelie raſſurèe ſur le beni de la 


lle, ſe coucha & dormit iuſqu a 


# dra demain: Von va vous forcer 
» de complaire aux vœux du Mar- 


rement qu'il avoit defſein de la ſer- 


EHuſte deſſein, il lui faciliteroit ſa - 
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fieuf heures du matin; apres ſon d&- 
jeine , la vieille vint Tavertir que 
la Marquiſe Yattendoit , elle ſe ren- 
dit aupres delle, le cœur nayre de 
douleur ; ſa mere la regut d'un air 
ſevere, & Vinſtruifit du projet qui 
la conduiſoit an chateau. Cornelie ſe 
jetta a ſes pieds, les baigna de ſes 
larmes, la ſupplia de ne pas la ſa- 
crifier, mais limperieuſe Guzman, 
fourde à ſes prieres , lui dit qu'elle 
Etoit d&terminee à voir conclure cet 


-hymen , que le Marquis Vaccom- F 
pagneroit le lendemain , & que leur 7 
deſſein Etoit de ſejourner une ſe- 4 
maine au chiteau. Elle lui dit auſſ pi 
que Lord George avoir peri dans un <£ 


naufrage, & ſans donner d'autres 
détails de ſa mort, elle partit. ; 
Cornelie deſeſperee de la cruanti 


a " 


i LES. 2. 
de fa mere, reſolut de $'y ſouſ- 
traire par la fuite; elle ſe rendit au 
jardin, le fidele Moroo TI 'y attendoit. 
He bien, Madame, lui dit-il , quels 
font vos projets! — De partir ſur le 
champ, lui repliqua-t-elle d'un ton 
ferme. Cela ſuffit, lui dit- il, vous au- 
rez, entre minuit& une heure, une voi 
ture & deux hommes pour vous ac- 
compagner. En attendant, appretezles 
effets que vous emporterez, je vien- 
drai les prendre cet apres dine, pen- 
dant le ſommeil de ma mere. II la 
quitta precipitamment , & auſh-tdt 
elle ſe rendit a ſon appartement , y 
prepara les choſes neceſſaires pour 
fa fuite, & attendit minuit avec 
impatience, Son cœur ſaignoit à 
Tidee de ce projet, les larmes ruiſ- 


O 


| [ 158 1 | 
ſelojent ſur ſon beau viſage; ells 
jettoit de temps en temps des regards 
douloureux ſur la bagze, que ſon 
oncle lui avoit donnèe. & Helas ! $'&- 
v cria-t-elle-, pourquoi m'as- tu 
» abandonne ! A combien de mal- 
» heurs m'expoſe ta perte v! Puis 
elle reflechiſſoit a la demarche qu'elle 
meditoit, Une fille de qualité, ha- 
bituee a T opulence, elevee dans les 


principes de laverty, aller fans guide, | 

| ſans amis, ſans proteReurs , ſe livrer : 
au tourbillon d'un monde qu'a peine 
elle connoiſſoit cette idee, la fai- 

ſoit fremir, Quelle ſituation pour vi 

une perſonne de ſon age! Mais Phor- Ec 

reur de $'unir a Thomme qu'elle de- ſe 

teſtoit , lui fit braver tous ces dan- eri 

| arr 


gers. 
D'abord, apres le dine , Moroo vint 


F 
chercher ſa malle crainte de ſur- 
priſe, il eut ſoin d'en ſubſtituer une 
vuide a la place de celle qu'il 
emportoit. Cornelie lui fit des re- 
mercimens , elle lui offrit de l'ar- 
gent, mais il n'accepta qu'un leger 
ſouvenir, II Vayertit qu'il viendroit 
la prendre au coup de minuit, elle 
comptoĩt toutes les heures, Vincer- 
titude du ſucces, les ſuites fatales 
qu'entraineroit une telle decouverte, 
tout rempliſſoit ſon ceur d'effroi. 


Vers les dix heures, la Concierge 
vint lui ſouhaiter le bon ſoir: pour 
Ecarter tout ſoupcon , Cornelie fit 
ſemblant de ſe coucher. Le moment 
critique approchoit, Theure indiquee 
arriva, & le fidele Moroo entra auſſi- 
tot dans ſon appartement, il lui prit 
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la main, mais elle étoit tellement 
troublèe, qu'elle eut peine a fe ſou- 
tenir. Moroo voyant ſa ſituation, Fen- 
leva dans ſes bras, la porta au jardin 
ou Vair lui fit bientöt reprendre ſes 
forces. Il la conduiſit juſqu'a la voi- 
ture, elle le remercia, lui offrit de 
nouveau de argent; il le refuſa & 
Yexhorta a partir, exaintede ſurpriſe; 
ils marcherent toute la nuit, & arri- 
verent a ſept heures du matin au 
port de mer ou elle projettoit de 
s'embarquer. Apres avoir congedie 
ſes poſtillons, elle $'informa &il 7 
avoit des vaiſſeaux qui fifſent voile 
pour l Angleterre; il sen trouva un 
pret a partir, elle y arrèta ſon paſ- 
ſage ſous le nom de Miſs Meadows , 
s'y embarqua. Le vent étant favo- 
zable, on leva Vancre, & bientòt on 
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perdit de vue la cote de VEſpagne. 
Deux Dames angloiſes, & trois 
hommes de la meme nation, com- 
poſoient les paſſagers de ce navire; 
Cornelie pleuroit, on remarqua ſa 
douleur, mais elle etoit tellement 
accablee, qu'elle parut inſenſible aux 
ſoins qu'on lui prodiguoit, on eut 
neanmoins pitie de l'état affligeant 
ou elle paroifſoit etre plongee, & 
Ton parvint enfin à la calmer, 

L'on ne tarda point a ſe reſſentir 
de l'effet de la mer; une des deux 
Dames nommee Lady Mary Norton, 
en fut fi exceſſivement incommodee , 
qu'on en craignit les effets. Miſs 
Guzman ne la quitta point, elle lui 
marqua un interet fi tendre , qu'il en 
réſulta une liaiſon qui lui fut tres- 
favorable dans la ſuite. 

| | © 
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Lach Mary voyant la melancolie 
de Cornelie , lui demanda ſon nom, 
lui fit des offres de, ſervice, & len- 
couragea A la traiter avec confiance: 
Miſs Guzman fondit en larmes, elle 
la ſupplia de ne pas la queſtionner 
ſur le myſtère de ſa naiſſance, qu'elle 
; avoit pris le nom de Meadoys, eſpè- 
Th | rant de jouir d'un repos, qu'elle ne 
 - pouvoit pas trouver dans ſa famille. 
Elle lui dit cependant qu'elle avoit 
fui de chez ſes parens, pour éviter 
de s'unir 4 un homme qu'elle haiſ- 
ſoit, qu'elle preferoit Tetat le plus 
obſcur, aux avantages que lui don- 
Noit cette alliance. Lady Mary Taſ- 
1 ſura qu'elle emploieroit tout ſon ere- 
1 dit pour lui ètre utile, & qu' en at- 
F tendant elle lui offroit ſa maiſon 
pour afyle, Cornelie Vaccepta, & lui 
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temoigna ſa reconnoiſſance dans les 
termes les plus reſpectueux. 

Elles arriverent en Angleterre 
apres une navigation fort heureuſe ; 
Lady Norton conduiſit auffi-tdt ſon 
amie a ſa campagne, Cornelie y goùta 
pendant deux ans des jours tres-heu- 
reux; elle y fit connoiſſance avec 
Lady Caroline Benſon, & il ſe forma 
entre ces deux aimables perſonnes, 
une liaiſon a Vepreuve de tous les 
événemens. Elle engagea Miſs Guz- 


man a paſler quelque temps chez 


5 elle; Lady Norton l'avoĩt inſtruite des 
- KT particularites de la fuite de Cornelie, 
- = elles ne reſterent que peu de jours 
ho 4 enfemble , Miſs Guzman la quitta 
pour rendre les derniers devoirs à 
on 17. Norton, qui mourut d une at- 
lui 1 d' apoplexie. 
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11641 
Des que Lady Caroline apprit ce 


triſte accident, elle ſe rendit chez. 
Cornelie, Varracha d'une maiſon od 
tout entretenoit ſa douleur , la con- 


duifit a Londres, & parvint inſenſi- 
blement a la conſoler, & à lui faire 
ſupporter la perte dune perſonne a 
qui Miſs Guzman ayoit les plus gran- 
des obligations. 

L'humeur de Lady Coraline etoit 
bien differente de celle de Lady Nor- 
on: celle- ci trouvoit le bonheur dans 
la retraite, au lieu que autre le 
plagoit dans le tourbillon du monde. 
Cornelie naturellement reflechie , re- 
grettoit ſouvent la vie paiſible de la 
campagne, elle ſe rappelloit avec 
plaifir les deux années qu'elle avoit 
paſlees cher. Lady Norton, Londres 
pouvoit ſatisfaire ſa yanite , mais 


1 165 ] 

ne flattoit point ſon c@ur, ſes char- 
mes lui attiroient une foule d'adora- 
teurs, mais aucun n'ayoit encore 
eu le bonheur de lui plaire, elle re- 
fuſa mème pſyſieurs mariages avan- 
tageux, dans la crainte de ſe repen- 
tir de ſon choix. 5 
Parmi les hommes qui compo- 
ſoient la cour de Lady Coroline, on 
remarquoit ſur- tout un Colonel Bel- 
ville. II fixoit les regards de toutes 
les femmes; il Etoit grand & bien 
fait , avoit une figure ſeduiſante, des 
yeux tendres & expreſſifs, de TVef- 
prit naturel & une gajetè charmante 
Le Colonel ſoupiroit en filence pour 
la belle Guzman, il ne lui etoit pas 
' indifferent , mais elle cachoit ſous un 
1 air de reſerve, Iimprefſion qu'il avoit 
= fait ſur ſon coeur; elle avoit une 
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[ 166 1 
rivale formidable: Lady Clara Fitz- 
gerald, fille unique du Comte de 
Baltimore, une des plus riches heri- 


tieres de I'Angleterre , frequentoit 
la maiſon de Lady Caroline; outre : 
tons les ayantages qu'elle attendoit t 
de ſon pere qui l'aimoĩt tendrement, G 
elle entroit a ſa majorite , (qui devoit C 
avoir. lieu en deux mois ) dans la * 
poſſeſſion de cing mille livres ſter- oh 
ling de rente, du bien de fa mere. 5 
Lady Clara étoĩt vive, etourdie & ſon 
coquette , eſclave de ſes paſſions; ws 
elle etpit enproie aux impreſſions les yew 
plus vives, mais elles $'effagoient f * 
auſh rapidement qu'on les lui inſpi- gulie 
roit; amour & l'indiffèrence ſuc- goit 
cedoient tour à tour dans ſon cœur, doing 
Vamitie ſeule s'y fixoit ſolidement. ou I'2 
Elle ayoit la taille ſyelte & delice , 
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le teint d'une brune, de grands 
yeux noirs, le nez aquilin, la bouche 
grande, les dents belles, & le ſou- 
rire malin ; ſans poſſeder tous les 
charmes de ſon ſexe, elle en avoit_ 
tous les agremens, Quoique Miſs 
Guzman i'emportat en beauté, Lady 
Clara congut pour elle la plus tendre 
amitie. La taille de Cornelie etoit 
plus noble, les graces en dirigeoient 
tous les mouvemens ; ſa figure ovale, 
ſon teint d'albitre , ſes beaux che- 
veux d'un blond cendre , ſes grands 
yeux bleus languiſſans & tendres, 
ſa bouche, ſes dents, ſes traits re- 
guliers, enfin toute ſa perſonne effa- 
coit les attraits de ſon amie. Ces 


deux rivales en beauteVetoient , com- 
cou l'a vu, en amour. Elles avoient. 
toutes deux des pretentions fur Bel- 
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ville, mais Vune flattoit ſon eceur, j 
& Tautre ſa vanite. 
Le Capitaine Hillgrove , ami du 
Colonel, Etoit le dépoſitaire de ſes 
plus "EA penſees. Il le conſulta, 
la fortune & la naiſſance de Lady 
Clara Vemportoit , quand il n'ecou- 
toĩt que la raiſon, Les qualites aima- 
bles de Cornelie plaidoient en fa fa- 
veur , quand il fe liyroit au penchant 
de ſon cœur. Chaque fois qu'il voyoit 
Lady Clara, les avantages d'une fi 
grande alliance l' engageoĩent à ſollici- 
ter ſa main; mais des qu'il voyoit 
Cornelie, il ne connoiffoit plus dau- 
tre bonheur que celui de la poſſeder. 
Ce combat entre l'amour & Torgueil 
dura pluſieurs mois; il falloit cepen- 
dant fe decider; il ſe rendit en con- 
ſequence chez ſon ami: 6 Je viens 
y te 
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ute conſulter , lui dit-il ſur une 
s affaire don depend mon bonheur; 
gs w connois mon cher Edward, les 
8 5 v ſentimens que m'inſpire la belle 
„ Miſs Meadows, & tu n'ignores pas 
y s auff les raiſons qui m' empèchent 
- Ii de me livrer x ma tendreſſe. Lady 
* 5 Clara ne m'eſt pas indifferente : 
a- l'emprefſement qu'elle me temoi- 
nt y gne , me la rend plus chere: ſon 
dit rang, fa fortune, ſon amabilité, 

ft parlent en ſa faveur & me deci- 
Cl- dent à I'epouſer. Miſs Meadows 
ſoit d'ailleurs paroit avoir de l'averſion 
au- pour le mariage, elle a refuſè plu- 
der. fieurs partis confiderables, je ne 
veil puis pas lui offrir les memes avan- 
2en- WW rages, & je ne youdrois pas tre 
con- 5 au nombre de ceux qu'elle a de- 
ens e Caignes: je pars au premier jour 


P 


1 4 
» pour la campagne de mon pere; 
» Lady Clara & Miſs Meadows y 
v ſont invitees; fi la derniere y vient 
v je ſuis perdu; je ſens qu'elle Tem- 
v portera. Ton pere, repondit Hill 
» grove, ne conſentira jamais à ce 
v mariage ; Lady Clara s'offenceri| 
de tesſoins pour fon amie; & {| 
celle-ci te refuſe, tune Paaren 5 
plus offrir ta main à l'autre. Je ti- 
cherai, dit Belville, en Loup f ; 
rant, detouffer ma paſſion, & ne 4 1 
reviendrai a Londres qu'apres '4 I, 
» avoir reuſh v. Ils ſe quitterent, 
& promirent de ſe communiquer pai 3 chere 
lettres, les evenemens intereſſauſſf de do: 
qui leur arriyerojent. E& dc 
Belville partit, il Etoit triſte wi S n 
rèveur, Miſs Meadows Foccups 5 de, 
entierement ; ſon pere attribua (iſ e 


n 
25 1 


. „ Y- > 


2 ä 
or * m 


WE melancolie à Vennui , il invita plu- 
/ SF feurs perſonnes pour le diftraire ; 
1 93 

elles arriverent le meme jour. que 


STOP Ao) 
1 
4 


3 WL ady Clara & Sir Cecil Maubray. 


ce Sir Cecil ẽtoĩt un eſpece d avan- 
1 tageux 5 d toutes les 


= [ e on 2» maintien ee 
"= | lui en impoſoit , qui avoit ſu lui 
ne ſpirer des ſentimens plus favora- 
5 1 Nes, mais le ſecret de ſa naiſſance 
ent; ſon état dans le monde, Iempe- 
c 1 Cherent de lui offrir ſa main, il sen 
fa 0 ommagea aupres de Lach Clara, 
donna meme quelqu'ombrage à 
e 4 iue, celui- ci abſent de Cornelie 
poi d ecida enfin à faire Vaveu de 
ua (8 of es ſentimens pour la riche heritiere , 
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miſſoit, Miſs Guzman en ſoupiroit 1 


progres qu'il ayoit fait dans fon 


"chant pour Belville, mais plus legere ſi 
que Cornelie, elle Voublia en faveur 


Lord Molton , & ami intime de MiſÞ 5 


[ 172 ] 
elle Tecouta favorablement, & ils 
fixerentle jour de leur mariage au 
Tendemain de leur arrivee a Londres: 
Lady Clara partit avant Belyille , ac- 
compagnee de Sir Cecil; elle annon- 55 f. 


goit des-Jors une légereté qui deplut 
au Colonel. Il etoit fache d'avoir fait 
une démarche, dont jl prẽvoyoit 
tous les chagrins; tandis qu'il en ge- 


en ſilence; elle s 'appercut alors des 4 


coeur. 
Lady Benſon, de ſon cote, cachoir ſi 


ſous un air d'indifference ſon pen- i 4 4 


de Sir John Dudley, fils adoptif de 2 


Guzman. Sir John avoit pour Corn:- 


| [ 173 ] 


7 n'etoit-pas de amour, mais c toit 
un peu plus que Vamitie ; chaque 
WE fois qu'il la voyoit, il ſentoit un plai- 
ir dont il ignoroit Ja cauſe, il la pre- 
3 feroit au reſte de ſon ſexe , excepte 


Aach Benſon, 


i TL hymen de Lady Clara ſe celebra 
des avec le plus grand eclat. Lord Balti- 


pour en rendre la fete plus brillante; 
mais helas il ignoroit combien cet 


hoit 1 
en- hymen lui cotiteroit de larmes. Bel- 
den 


1 ville ne tarda pas à s'appe rcevoir 
de fon malheur, les aſſiduités de 
7 10 Sir Cecil aupres de ſa femme lui de- 
plurent, mais craignant qu'elle n'at- 


P 3 


lie des ſentimens tres-diftingues ; ce 


more n'epargna ni ſoins ni depenſes, 


[174] 
vant plus ſe taire, il en parla un 
jour en preſence de ſon ami Hillgrove, 
elle lui diſoit qu'elle Etoit ſingulie- 
rement fatiguee. Je ne m'en etonne 
pas, lui repliqua Beleville, vous ren- 
trez fi tard, que je fus tente hier 
d'ordonner mon carroſſe, pour aller 
vous chercher chez Almach (1). Ah, 
ciel! s'ecria-t-elle , vous auriez com- 
mis une belle imprudence. — Je 
n'aurois jamais ofe m'y montrer une 
autre fois ; tout le monde auroit dit 
que vous Etiez jaloux. « - Avez- vous 
» danſe? — Sans doute. — Qui etoit 
v votre partner? — Sir Cecil. — Je 
v lui ſuis tres-oblige du ſoin qu'il 
v prend de vous amuſer, mais je 


66 
— IGEIEG" ah 


(1) Endroit ou l'on donne des dals „une 
fois la ſemaine, 
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v» vous prie, Madame, de lui refuſer 
v dorenavant votre porte —- Serien- 
v ſement ? — Sans doute. --- Vous 
y navyez pas PA raiſons pour lui faire 
» un tel affront, je ne donnerai cer- 

v tainement pas de pareils ordres. 

» — He bien, Madame, je le don- 

5 y nerai moi- méème 2; & ſur le 

5 champ il ſortit, elle garda quelques 

W minutes le filence, ordonna ſes che- 

£4 vaux & ſe retira en s'ecriant : & c'eſt 

V donc-la cet état charmant du ma” 

W > riagey. 

7 Le Capitaine Hillgrove alla des le 

=y Hendemain matin chez Sir Cecil, il 

il 1 communiqua les inquietudes de 

7 Belville, & le pria de ne point trou- 

ler la paix d'un honnete homme. 

oF Cecil dont les mœurs erojent 

lus pures qu'on ne Timaginoit , y 


i 


une 
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eonſentit , & marqua meme des re- 


grets d'avoir donné de Vombrage au un 
Colonel. elle 

Lady Clara ne voyant plus cher per 
elle le Baronnet, attribua ſa conduite WIR bag, 
a la legerete & sen conſola facile- elle 
ment, elle s'en plaignit neanmeins des 


a 3 celle- ci, victime d'une 
paſſion malheureuſe pour Vepoux de 
ſon amĩe, lui donna de ſages conſeibꝭ 
qu'elle ne fuivoit pas. Outre les 3 
cChagrins qu'elle eprouvoit d'un amou bn 
infructueux, elle avcit encore ceu: WW 
de n'avoir aucun éclairciſſement ſu Wi 
Je ſort de ſa mere, elle lui arc 
Ecrit pluſicurs fois, eſperant qu'apris 
ſept annees d'abſence elle lui auroi: WS 
pardonné „mais elle n'en recut au- . 
cune reponſe. Elle accompagna un LM 
jour Lady Benſon a un nouvel Open * 


. 
il faiſoit chaud, elle dta ſon gand 
pour prendre ſon flacon, il tomba, 
un homme à cote d'elle le ramaſſa , | 
elle le remit dans ſa poche, fans s ap- 
£ perceyoir qu'elle avoit perdu fa 
: i bague. De retour chez Lady Benſon, 
elle Iinfiruifit de ſon malheur, on fit 
des recherches, mais la bague ne 
We retrouva pas, elle fut tres-affligee 
i 4 . cet accident. 
| Quelques jours ſe paſſerent ſan 
2 'elle en eüt aucune nouvelle s 
” 6 ais au moment on elle y ſon- 
: 1 ea le moins, on lui annonça Sir 
fur i Dudley. Je viens vous avertir , 
vl lui dit-il, que Lord Molton a trouvé 
Votre bague, il ſe propoſe de vous 
Ha rapporter ce ſoir. 


. . , 
5 £0 5 


71 . Lach Benſon enchante de 8 
1 ancien ami, demanda a Sir John 


11781 5 SY 
dep vis quand Milord Etoit de retour 9 le 
en Angleterre. II vous en inftruira on 
lui-meme, repliqua-t-il en ſouriant, I dit 
& ſortit. Il revint a ſept heures avec 
Lord Molton, au moment ob ils en- mmer 
trerent; on annonga Lady Clara & 
ſon Epoux. Apres que Milord eut ſa- 


Jus la compaegnie , il $'approcha de : 1 con 
Cornelie, Texamina attentivement, Wa & 1 
enve 


puis lui dit: & Sir John Dudley vous 
va ſans doute inſtruit Madame que 

>» ji trouve la bague que vous avie: Wy: 
v perdue a Opera; mais avant de 

„ vous la remettre, permettez · moi 

» de vous faire quelques queſtions | 

v ( Cornelie rougit.) Attachez - vo 

v une grande valeur à cette bague 1 : 
V Oui, Milord. — Puis -je favor » 
» qui yous-I'a donnee ! Helas , Mi- 
p lord} un oncle cheri que j a ei 


TI 


| 5 le malheur de perdre. — Ot 
s oncle eſt done mort? (Cornel ie fon- 
1 » dit en larmes ). Il me parot que 
8 y vous le regrettez , lui dit tendre- 
> ment Lord Molton, — Ah, Mi- 
By lord! repliqua- t- elle en fanglot- 
tant, j aurois donné ma vie pour 
b li conſervet la ſienne; cette bague 
> & le billet dans lequel elle étoit 
9 113 lorſqu'il me la donna, 

ö : font aujourd'hui toute ma conſe 
lation. --- Vous ne vous nommez 
g donc pas Meadows ? Non, Mi- 
lord, je ſuis la fille du A n 
] 3 de 8 v. Tout le monde re- 


gerda Cornelie d'un air etonne. « Di- : 


= tes-moi , Miſs Guzman, continua 


"i | Lord Molton, combien de temps 
vol y V a-tal que votre oncle eſt mort? 
|. Envyiron cing à fix ans. Etiez- 


9 


Fl ell 


* 


TY, 'F 180 ] 
$ vous en Angleterre ! -— Non, 
v Milord , j'etois en Eſpagne , il 
» m'y donna cette bague. En me l 
». remettant (j'avois alors dix ans) 
il ajouta ces paroles: & Dieu gard: 
v ma chere Cornelie v. (Lord Molto = 
fe troubla, il ſe remit continua: 
« N'ayez-yous jamais entendu pa- 4 
„ ler d'un fils qu'avoit votre per aux 
v d'un premier lit! Oui, Milord, © ig 

v Ton m'a dit que ſa mere Iavoit F 2 
v laiſfe aux ſoins de Lord Georgi 
„ mon oncle, mais depuis ſa mon, 
v j ignore le ſort de mon frere: ah! : . 
v $'ecria-t - il en la ſerrant dans e 
» bras, & montrant Sir John; os 
„ Connoifſez votre frere & yot! „ 
v oncle, ma chere Cornelie: cel 1 of 
v moi qui ſuis ce Lord George qu 
v vous regrettez; c'eſt lui qui 7 s 
„ bonkers 


[ 18x } 
bonheur de vous embraſſer. Elle mela 
ſes larmes aux ſiennes; ſon frere ſe 
jetta à ſes pieds, baifa ſes mains, la 
compagnie partagea leurs tranſports, 
mais ſur- tout Belyille, qui cependant 
gemiſſoit plus que j amais de ſa haine. 


= Apres que le calme eut ſuccede 

i 2 aux mouyemens impetueux d'un 
Þ plaifi inattendu , LY Molten ra- 
I: 3 conta ſes aventures: 


= « La nouvelle de la mort de mon 
nv pere, & les alarmes que me don- 

nerent état chancelant de la 
*» ſante de ma mere, me ramenerent 


tre bientòt en Eſpagne, dit-il; mais 
vou 3 £4 arrivai trop tard, & je fus 


cM J prive du bonheur as Pembraſfſer 


e ou 


q 1 difference de mon frere pour la 
be 4 Q 
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* avant ſa mort. Indigné de in- 
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[ 182 ] 
v perte de ſes vertueux parens, 
v je lui en fis de vifs reproches, i 5 » d 
v ſe ficha, & me jura une haine 
eternelle. Determine A fuir de 
lieux auſſi funeſtes , Parrangeai 
promptement mes affaires, je de- 
mandai a voir ma niece avant . 
mon depart; il me repliqua qub elle ; * 
etoit a la campagne, pour y re- EM 
tablir ſa ſante. Connoiſſant la ( 
verite de la Marquiſe pour ſa fille, 
jengageai mon frere dans les ter- 
mes les plus exprefhifs, a aycit F . 
» pitie de cette pauvre enfant; | 
vp-m'ecouta froidement, je lui deman. 5 
» dai alors de lui emmener le f 
» quil m'avcit confie. Il me defen- IP! 
v dit de prononcer fon nom, & m 
» dit poſitivement qu'il ne le rec* WW 
» yroit jamais chez lui. Outre «wn 


U v0 WE 
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v tant de cruaute, je le quittai, je fis 
» des yeux pour ma chere Cornelie, 
v & me rendis en Angleterre pour 
= » y voir mon neveu, dont j'avois 
s laifſe le ſoin a une amie reſpecta- 
E v ble, nommee Madame Wood- 
. „ ward; elle ayoit pour lui la ten- 
v dreſſe d'une mere. L'ige appro- 
s choit ol il falloit ſonger a ſon 

= education; je le plagaiau College 
pj * ou il fit les plus grands progres. 
5 * Je lui avois fait croire qu'il avoit 

s perdu ſes parens dans ſon enfance, 
=> & qu ils mavoient charge de ſon 
4 4 „ etabhſſement, Juſqu' alors il igno- 
> roit mon nom de famille, j'avois 
pris celui de Lord Molton, du 
titre & de la fortune duquel j'avois 
5 » herite ; n' 1 ayant Plus aucune cor- 


"V's" 


[ 1844] 
v reſpondance avec mon frere , i 
» ignoroit auſſi cet evenement. 


» Apres avoir pris tous les arran- 

. .» gemens neceſlaires pour Feduca- 
y tion de mon neveu, je quittai de 
v nouveau PFAnglererr2 , avec le 
v deflein d'aller a Lisbonne & de paſ- 
» ſer de- là en Eſpagne; la malheu- 
v reuſe Cornelie m' occupant beau- 
» coup; je m'embarquai , mais 2 
v peine fumes - nous en mer, que 
» nous y rencontrames un armateur 
» ameriquain. Nous eumes un com- 

v bat très-vif, il triompha, & nous 
» conduifit priſonniers a Boſton. J) 
» rachetai ma liberté, & je ſup- 
v poſe que c'eſt cet Evenement qui Z 5 
„ donna lieu 4 la nouvelle de ma - 
y mort, Je ſcjournai un mois 4 la 1 


[185] — 
v» nouvelle Angleterre , & me ren- 

v dis de Boſton a New-York. Lors 

» de mon depart de ma patrie , mon 

y projet étoit d'y retourner apres 

v fix mois d'abſence; il s'en etoit 

» deja Ecoule quatre, & n'ayant pas | 
» le temps de remplir mes projets , | 
v je m'embarquai ſur le premier 

» vaiſſeau qui faiſoit voile pour I An- 

== > gleterre. J'y arrival après une na- 

bv» vigation des plus heureuſe, & 

= » m'y occupai de Veducation de 

v mon neyeu. 


= » Malgrele ferment de mon frere, 1 
v je lui avois écrit pluſieurs lettres, it 
5 I 2 mais je n'en obtins jamais de ré- 
. 4 £ ponſe: dix-huit mois s'ecoulerent 
1 5 dans cette cruelle incertitude; lorſ- 
que je fus attaquè d'une maladio de 
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„ langueur, he Medecins opinierent 
v que c'etoit un commencement de 
'v phthiſie, & m'ordonnerent Pair des 
v provinces meridionales de France; 
„je fis mon teſtament , & leguai'i 
v mon neveu le titre de Chevalier 

'P Baronnet , & lenom de Dudley 14 
E Said qu'il n'en jouiroit qua 
v ſa majorite (1). Je fis un recit ci: 

v conftancie des particularites de i 
v naifſance , & apr-s avoir remis ci 
"» pieces importantes a un ami, jt © 4 4-4 
v partis pour Montpellier, oi 
v reſtai deux ans pour y retablir m £ 
v ſanté. = 

V» Lorſque je me vis en état & 
v partir, jeus deſſein de paſſer un 3 7 


1 


— 


(1) Les filles & les gargons ſont majeu% 5 0 
en Apgleterre 2 Page de 21 ans. "751 
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y derniere fois en Eſpagne; le voiſt- 
v nage , Vincertitude ſur le ſort de 
y ma famille, ma tendreſſe pour ma 
» niece, tout m'engagea à entrepren- 
v dre ce voyage. Quel fut mon eton=- 
y nement , lorſqu'a mon arrivée 4 
== » Madrid on m'y apprit que mon 

== » frere y Etoit mort depuis cinq ans. 


I | y Je me rendis fur le champ chez 
. : v ma belle-ſceur; elle etoit malade ; 


y des qu'elle m'apperęut elle fit un 
= » cci & s'évanouit. Cependant elle 
pv reprit ſes ſens, & m'apprit alors 
; . v que la nouvelle de ma mort lui 
vp avoit occaſionne cet accident. Je 
v lui demandai des nouvelles de ma 
v niece, elle ſoupira, baiſſa les yeux, 
5 7 » & me dit d'un ton penetre, helas! 
» j ignore ſa deftinee, le ciel a puni 
== > ma rigueur, il m'a prive d'une 


Q4 


[ 188 ] 
» fille que j'ai voulu ſacriſier a un 
» homme qu'elle deteſtoit; elle a fui 
» ma cruaute , & depuis cet inſtant 
» je nai plus joui d'un moment de 
7 repos ; elle ajouta qu'elle ayoit fait 
v toutes les perquiſitions imaginables 
v pour decouvrir votre retraite, mais 
qu'elles ayoient ete infructueuſes ; 
„elle me temoigna le plus grand 
v defir de vous revoir, & de vous 
v faire oublier a force de tendreſſe, 
v les torts qui faiſoient alors\{on tour- 
» ment. 
» Des le lendemain je me rendis 
v au chateau, ou on vous avoit con- 
» finee zla vieille femme étoit morte, 
& Von ignoroit ce qu'etoit devenu 
v ſon fils; je trouvai a mon retour 
v la Marquiſe dans un erat d'affoibliſ- 
v» ſement, qui me faiſoit - craincre WW perte 


Bo . 
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* 
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v pour fa vie; japprochai de ſon lit, 
v elle me ſerra la main, eſſaya de 
» parler. & me dit d'une voix preſ- 
v que Eteinte , j'eſpere, mon cher 
v frere, que le ciel vous accordera 
» Ia faveur de voir un jour votre 
v» chere Cornelze., ... Je n'oſe Tap- 
5 peller la ꝑionne: dites - lui que 
v dans mes derniers momens , j'al 
© > implore ſon pardon, & que pour 
bh 85 » la dedommager des maux que je lui 
4 v al fait ſouffrir, je lui ai laiſſé le 
Fa s bien dont je puis diſpoſer.... Elle 
V voulut continuer , mais elle expira 
5 5 dans mes bras v. 
= Cornelie fondit en larmes, les ſan- 
elots Fetoufferent , elle prononga 
F Ip uſicurs fois le nom de fa mere, 
= Froigna les plus vifs regrets pour 
3 Wa perte, ſon oncle , ſon frere & 


29000 
ſes amis purent a peine Vappaiſer, 
Lorſque Lord Molton la vit un peu 
tranquille, il continua: « Quand 
» j'eus rendu les derniers devoirs a 
v ma belle-ſœur, & nomme quel- 
» qu'un de confiance pour veiller a 
v vos interets , je partis pour Liſ- 
» bonne , dans le deſſein de m'y 
v embarquer , mais des affaires eſſen- 
v tielles m'en empècherent. J'y fis 
» la connoiflance d'un gentilhomme 
v anglois, nomme Mordauns. Ut 
v jour etant pourſuivi par des aſſaſ- 
v ſins, j'eus le bonheur de le ſauver. 
v Ce ſervice me Vattacha, une foule 
» de malheurs avoir rendu triſte & 
v taciturne; eſperant d'adoucir {es 
» Chagrins , je lui communiquai les 
» miens, & lui parlai de mes ir- 
* quietudes ſur votre ſort; il pit 


ww a 4 
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[ 92 1 
toit plutòt que moi pour “Angle. 
„terre, & me promit de ne rien 
* Vander pour decouvrir votre res 
v traite : je lui donnai votre portrait 
* que j'avois trouve parmi les bijbux 
de votre pere. Pluſieurs mois se- 
coulerent avant que je reguſſe de 
ſes nouvelles; a la fin cependant 
il me manda qu'il croyoit vous 
avoir trouvee , que vous étiez de- 
moiſelle de compagnie de Lady 
Caroline Benſon. Je partis ſur le 
champ, en arrivant Mordauns- 
m'apprit qu'il vous avoit parle la 
veille, & qu'il Etoit sur que vous 
etiez ma niece. Ne voulant pas 


SC VE VS SY YCY% 3H voy oT * v* 


bruſquer une découverte auſſi im- 
le portante, je cherchai une occa- 
a fion de vous voir dans quelque- 
pr place publique; je ſus votre pros. 
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ſe decida enſin a lui donner ſa main, 
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[ 192 ] 
jet Caller a VOpera, je m'y ren- 
dis accompagne de Mordauns , 
nous nous placames dans un en- 
droit ecarte, vous entrates , nous 
vous obſervames ſoigneuſement , 
nous nous appergiimes,de la perte 
de votre bague des que yous yous 
retirates; un ami la ramaſſa, je 
la reconnus, & ne doutai plus que 
vous ne fuſkez Miſs Guzman: je 
n'ai pas beſoin de vous rappeller 
le reſte, notre bonheur preſent 
vous en inftruit aſſez, puiſſions- 
nous en jouir long- temps v. Lord 
George ceſſa de parler, & chacun le 
feliciroit ſur Vheureux eyenement 
qui lui ayoit rendu ſon aimable niece. 
Lady Benſon, enchantee de trouver 
dans ſon amant le frere de ſon amie, 


[ 193 ] FEY 
Ils fixerent leur -mariage pour le 
commencement de I'hiver ſuivant, 
& accompagnerent, en attendant, 
Lord Molton à ſa terre, ol il fe 


juſqu'a ce moment heureux: 

La pauvre Miſs Guzman, en proie 
aux chagrins d'un amour malheu- 
reux, ſoupiroit en filence pour ſon 


res plus heureux, il gemiffoit des 
1 inconſequences de ſa femme, dont 
+4 il Etoit la victime. Elle n'avoit plus 
aueun egard pour ſon mari, il yoyoit 


ſes imprudences , & n'oſoit s'en 
3 Fanecke Une affreuſe melancolie 
s'empara de ſon ame, la paſſion qu'il 


y nourriſſoit en ſecret pour Miſs 
| 9 13 augmentoit ſa triſleſſe, il 
Viſoit ſouvent des comparaiſons, E 


Are W. 
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rendit avec Cornelie, ils y refterent 


cher Belyille. Lui-meme n'etoit guè- 
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[ 194 J 
elles Etoient toujours en faveur de 
'celle-ci : ſa ſante declinoit, les Me- 
decins lui ordonnoient les eaux de 
Briſtol , mais il $'y Etoit oppoſe , 
dans la crainte d'y conduire ſa fem- 
me. A Ja fin cependant il fallut ce- 
der; Lady Clara qui-s'ennuyoit à la 
campagne, apprit ce voyage avec 
tranſport : elle jouiſſoit d'avance du 


-coquetterie. 


"Dis ſon arrivte à Brific, elle 
eut occaſion d'eflayer le pouvoir de 


Cetoit un jeune preſomptueux dont 


plaifir qu'elle auroit dy exercer ſa 


ſes charmes, parmi ceux qui cher- 
choient à lui plaire, le Capitaine 
Bromley parut le plus empreſſé,. W 


les yices Etoient colores d'un vernis Wi 


Tamabilite ; il etoit fat, eee 
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geux, indiſcret & libertin, mais 
lorſqu'il fe flattort de pouvoir ſéduire 
une femme, il empruntoit le maſque 
de Ia candeur , cachoit ſes defauts 
ſous Vapparence de la vertu. Des 
qu'il etoit sur de plaire, il tyranni- 
ſoit ſa victime. Cet homme fi dan- 
c gereux, ne tarda point à ſubjuguer 
n volage Lady Clara. Belville sen 
apperqęut bientot : juſqu' alors ſa fem- 
me n'avoit ete que legere, il appre- 
& hendoit qu'elle ne devint galante ; 
pour eviter de plus grands chagrins, 
il projetta de partir, & de ne Taver- 
W tir qu'au moment de monter en voi- 
ture. Les apprets du voyage ne pou- 
I , voient pas ſe faire auth ſecretement 
| 4 qu'on ne $'en apperctt; la femme de 
chambre en avertit ſa maitreſſe, 
Welle - ci craignant deja de languir 
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dans le fond d'une terre, $'en plai- 
gnit 4 Bromley en ces termes. 


Bitter. 
; | 


On m'emmene : dans une heure Þ 
v je dois me ſéparer de l'homme = 
que je prefere a tout Funivers, 2 + 
v Adieu: plaignez- moi, ou .,.. je 3 

» n'en dis pas davantage v. It 


La vanite de Bromley etoit trop WW 
flattẽe pour $'arreter en fi beau che- 
min, il lui enyoya la reponſe ſui- 
vante. 


Nrn. 


« S'il eſt vrai que vous m'aimez, 

» vous n heliterez pas a me ſuivre, 
» je vous attends a quelques pas de 
» la ville: cette demarche m'atta- 
v chera a vous pour la vie. Je la 
demande 


E 

» demande comme une preuve de 
vos ſentimens pour moi, ſinon je 
„ yohs dis un éternel adieu v. 
Lady Clara lut ce billet en pleu- 
rant, ſa femme de chambre Pen- 
couragea a ſuivre le parti qu'on lui 


elle ajouta que M. Belyille avoit le 
projet de ſe retirer chez unonele, 


Au mot de montagne, Lady. Clara 
treſſaillit, & apres un leger .com- 
bat entre l'amour & ſes devoirs, 
elle ſortit avec Betty, & ſe confia 
aux ſoins du plus perfide des hom- 
mes. Apres un tel eclat, ils ne dou- 
toĩent pas que Belyville ne rompit ſon 
mariage par le divorce , mais ils fe 
promirent de $'epouſer, & partirent 
pour Bruxelles, 

„„ 


prepoſoit, & pour mieux la décider, 


dans les montagnes du pays de Galles. 
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Belville attendoit impatiemment 


le retour de ſa femme; à la fin un de 


ſes amis lui dit qu'il Pavoit rencontree 


a dix milles de Briſtol , accompagnee 


de Bromley, il ne douta plus de 


fon malheur ; deſeſpere de cet ou- 
trage il ſe rendit chez ſon pere, le 
conſulta ſur une affaire qui le desho- 
noroit. Celui-ci conſeilla le divorce , 


mais avant qu'il pit en intenter le 


procès, il apprit que Lady Clara 


toit morte à Paris de la petite- 


Veérole: le jour qui preceda fa fin » 


voyant qu'elle ayoit peu de temps a 
vivre, elle ecrivit a Cornelie la lettre 


ſuivante qu'elle envoya 4 Belille. 


4 Tremblante & oppreſſèe par la 
» honte & la crainte, j'oſe a peine 


-» m'adrefſer à ma chere Cornelie ,. 


$9 - 
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dont j'ai neglige les conſeils. Ah} 


ma chere amie | ayez pitie de 
moi ; je ſuis Ja plus coupable , & 
la plus malheureuſe des femmes. 


Helas! que n'ètes-vous temoin de 


y 

* 

» 

» 

* 

v mes remords , jaurois du moins 
9 la conſolation d'emporter au tom-- 
» beau vos plaintes & vos regrets. 
v» Quelle punition , grand Dieu! 
» Mais je Vai merite. Employez 
votre credit aupres d'un époux 
v que j ai ſi grievement offenſe; im- 
v plorez ſon pardon : qu'il permette 
y a mes cendres de repoſer avec 
y celles de ſes dignes ancetres, 
v Adieu pour toujours, ma chere 
Guzman; ce moment eſt cruel 
v pour une ame vertueuſe ; jugez 
» ce qu'il doit &tre pour la coupa - 
> ble Clara. g $ 
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lui recommanda de envoyer des 
qu'elle ne ſeroit plus; elle fit ap- 


procher Bromley , lui dit de reflechir 


ſur le paſſe , & de reparer ſes of- 
fenſes par un fincere repentir, Elle 
ſe tranquilliſa un moment, mais 
agitation de ſon eſprit lui devenant 
funeſte , elle tomba dans une eſpece 
de lethargie , & expira le lende- 


main. Auſlitot Bromley fit les arran- 


gemens neceſſaires pour tranſporter 
le corps en Angleterre. Il sy ren- 
dit peu de jours apres , tres-afftlige 
de cette perte, & alla den conſo- 
ler à Bath, ou le tourbi lon du plai- 
fir efſaga bientot ce chagrin momen- 
tane. 

Belyille, à la ſollicitation de la 
belle Guzman, conſentit à tout ce 


Elle remit fa lettre a Berſy , & 


wu 


qu'elle demandoit, il eut mème la 
generoſite de plaindre laveuglement 
de ſa malheureuſe epouſe, il attribua 
ſon infortune au deſir immoderè de 
plaire , & au mauvais exemple qui 
prevaut trop ſouvent; apres quel- 
ques mois de deuil, ne voyant plus 
Tobſtacle à ſon penchaut, il offrig 
ſa main a Cornelie, elle Vaccepta, 
& le bonheur forma leurs nœuds, 
Lady Caroline Benſon donna la fienne 
E a Sir John Dudley qui avoit pris le 
A titre de Marquis Ce Guzman , & 
Lord George heuregx dans la ſatis- 
faction de fon neveu & de fa niece, 
- ccélébra leurs noces avec éclat. 

| : Ceſt ainſi que le ciel recompenſe 
et ou tard la vertu. 
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